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LE KA1D HAMZA, 38 ans MM Oifsrot. 

LE BARON BEYNADIER, 35 ans 

II. DE l.ANCV, »0 an* 

LE CAPITAINE KELLER. 40 aoi 

GASTON DE LAKIEl', îô ans 

EDGARD DE MARIUNY, 15 nn« 

LE DOCTEUR FAVRAI LT, 60 an* 

JL'STIN 

BAPTISTE , valet «le chambre 

CN CONCIERGE. 



Lnotx. 
Maiilaht. 

MoNtOSR. 

Woili. 

Autre. 
IUbm:. 

I i r.tsr Provo>t. 
Mathif.K. 

MoMtT. 



CN DOilF.SnQl'E de M. de Liocy 

MADAMF. JEANNE M LANCY, 3î ans. 

IXCILE, u fille, 16 ans 

MADAME DE CORANDEl'IL, douairière, 
50 ans 

ZOÉ DE CORANDEl'IL, »A nièce, 18 ans. 

SI /ANNE, femme de Justin, fO au*.... 

IIERMANCE, femme de chambre de ma- 
dame de Lancv. 



M. 

M' 



MASQntxi!». 
*E»ini Giton. 
ERRA lin 

J<u'A»tAIR. 
ÊolLI RlQttR. 

Roda Didirr. 

BoSDOlS. 
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ACTE PREMIER 

Loe grande salle ouverte au fond et terminée |ar une véranda 
laissant apcrrevoii «a site monlau-ncut ; au troisième plan, 1 
droite et a gauche, des portes s'ousrant sur d'antres salles; an 
premier plan, a droite , uo guéridon adossé au mur, sur lequel se 
trouvent un verre d'eau complet et ua flacon d'eau-devie ; un 
peu plus haut, une table de jeu entre deux fauteuils ,deu\ Jeuv 
de cartes et des jetons sur la table; au premier plan, à gauche, 
une autre table avec des fauteuils ; sur la tilde, des journani, des 
enveloppes de lettres et tout ce qu'il faut pour écrire ; au fond, 
dans la véranda, faisant face au public, un piano droit avec son 
tabouret; sur le piano, des feuille* de musique; chaises et fau- 
teuils m droite et a gaucho du piano. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LE BARON, Hk I ( .u<k* ; LE DOCTEUR et KELLER, à 

droit*, faisant no* partie d'ecaite; GASTON, début, rrgwdwl jouer. 
KELLER. 

Encore nue partie que je vais perdre < Décidément, les 
eaux «les Pyrénées ne me portent pas bonheur! Docteur, 
j'aurais mieux fait d'aller a Haréges que de venir à Bigorre. 

(U prêtait ua* carafe rt se sers* à boire.) 



LE rt i rt. 

De Tenu pure! Bravo, capitaine! Vous commencez à suivre 
mes prescriptions. 

kf.llf.r. 

Je ne sais où j'ai la tète ce matin, (il reponu* la cwsfc.) 
LE DOCTETR, retournant. 

Le roi ! 

RELI ER, trac wlal. 

Tonnerre ! 

LE kOCTESR,. 

I* fait est que, si !•• proverbe a raison, vous devez être 

heureux eu femmes. (Kellrr ks épaules.) 

LE BARON. 

Le capitaine refuse U compensation? 

KELLER, s* levant rt «liant an milieu. 

Parbleu ! monsieur le banni, je voudrais liien vous y voir! 
Si vous aviez mes blessures et ma déveine, vous donneriez le 
jeu et les femmes à tous les diables... les femmes surtout I.. 
Elles me font |ieur, à moi. (u mwat* m fond a droit*.) 

GASTON. 

Le baron, il est heureux en tout cl partout. On dirait tjlt'l] 
a pris le hasard à son service. 

LE BARON. 
Et que je lui fais mettre ma livrée. 
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GASTON. 

Gageons qu'il va su plaindre d'être Irop bicu servi ! 

LE LAIION. 

Aht Messieurs, quel supplice que d'èlro toujours heu- 
reux ! Parole d'honneur ! je donnerais la moitié do ce que je 
possède pour. .. 

UAsTON. 

Pour perdre lu reste ? 

m: tiABo.N. 

Impossible, mou du r ; j':ù tout f.iil pour mo rullier, «l je 
n'ui j-iiu.-iLs réu^i. 

Gaston. 

Le pauvre homme ! 

Il: h oit tu H, m Ureu. 
L'argon t vous pèseï 

LE lstuoh. 

Dame I 

LU DOCTEUR. 

IlejeU-z le fardeau sur les [ uuvres : Ils ont Ij ji» dos. 

LE HARO 

Je respecte It'i lois de mou pays. La mendicité est inter- 
dite. 

LK DOCTEUR. 

ICI vous vous priver du plaisir .le l'anoiôue? 

t.E HARO». 

Si je croyais que ce fût un plaisir, soy«i sur que je He 
m'en privurai» pas. 

LK DOCTE tu. 

Jeuno homme, vous vous aimez trop. 

LK BARON. 

Je remplis le premier do mes devoir» envor» moi-même. 
Comme til» unique, je me devais uno amllié et des ioins 
sans partage; aujourd'hui que je suis orphelin, je me dois 

des consolations sans limltts. 

LE DuCïEUR. 

Amusez-vous don.-, si vmn pouvez! 

OASTOK. 

S'amuse)', c'est la vie! 

II. 1IMIO.N. 

Je suis doi:c mm ta ce compte : je m'tMlluio toujours. 

kELLER, <|ui a <.>'"IU- «•> umEm. 

I n louis que je retrouve! l ue dernière pallie, docteur! 
(U m-onmcKc i jou<r •>« If a«U-ur.) 

CAsTo>, .111 luron. 

Lh bien! il est licheux que vous ne vous soyez pas trouvé 
hier dans mon phaéton avec ma tante et madame de Lanry. 

LK Il A 110 N. 

Je le regrette pour plusieurs raisons. 

CASTON. 

La nuit, le danger et les eus de madame de Corandeuil ne 
vous auraient pas laissé le temps de vuiis ennuyer. Du reste, 
t'est ma faute : je no devais pas [permettre à ces dames de 
monter seules un voilure. 



son valable do courir si fort, et, dès le 
ment, ils s'arrêtèrent. 

LE DOCTEUR. 

A la bonne heure, j'aime lus femmes comme celle-là ! 

Lfi BARON. 

Je ne les aime pas toutes coinuio celle-là. 

CASTON. 

Ce qui veut dire ? 

LE BARON. 

Tout ce que vous voudrez. 

«ASTON. 

Je ne veux rien, moi. 

LK KAKON. 

Ni moi non plus. 

LE DOCTEUR, a* fc*rM> 

Vous ne voulez rient Kh bien, ontro noua, mou 
sieur Beynadler, je crois que vous aval raison. 

LE IAION. 

Plalt-il? 

LE DOCtlO», JO..IH. 

A tout! 



J'en ai un petit. 

LK KARON, « 

Docteur, quclla ralaon avez-vous do ma 

LK DOCTEUR. 

Idée de médecin I affaire do diagnostlo t 

LK BARON. 

Hélas ! je ne crois pat aux médecin». (U «s M i 
LK boCTKUR, 

I n petit trèfle! 

KELLER. 

Sapristi! 

LE DOCTEUIl, MkVttli s» _ 

Ah 1 vous ne croyez pas aux médecins? Très-bien! — Vous 
avez été ti-Às-aimable avant-hier avec madame de Lancy. 

LE IIABON. 

IVlill!.. 

LE DOCTEUR. 

Ne faites pas le modeste. On aurait dit que \o 

de l'afllclier. N'avez-vous ]ias remarmié d«n» 
certain je no sais quoi qui attestait les" derniers 
femme à bout de patience î 

I I. HAItON. 

A bout de patienco ou de résistance } on uo sait jamais. 

LK DOCTLUR. 

Au retour de la promenade, — nous parlons toujours 
d'avant-hier, — vous vous êtes présenté chez elle. 




Ure 



LE DOCTE l* H, tout 

Que s'est-il donc passé? 

LE I1AHÔH. 

Rien de grava apparemment. Ces dames sont revenues 
saines et sauves. 

CASTON. 

Vous en parlez bien a votre aise. Nous quittons Saint- , 
Sauveur à la nuit tombante. Il n'y a que deux places dans 
mon phaéton; madame de Corandeuil s'empire de l'une, et 
offre l'autre à madame de Lancy. Ces dames parlent. A moi- 
tié chemin de bigarre, — il faisait nuit comme dans un 
f our _ mou cocher, un imbécile, descend du siège pour 
allumer ses lanternes. Le bruit, l'allumette, que snis-je, moi? 
effrayent les chuvaux. Ils s'emportent... le cocher n'a pa» le 
temps de remonter sur son sié^'e... 

LE DOCTEUR. 

Bah! 

LE BARON. 

Si le récit de Uièrumènc n'existait pas, vous l'auriez in- 
de Larieu. 

GASTON. 

. _ Madame do Corandeuil perd la tète. 

LE BARON. 

C'est vrai ; (m malin, on a retrouvé son chapeau. 

GASTON 

Quant à 
fouet et 



LE BARON. 

En effet; elle élail sortie. 

LE DOCTEUR. 

Pardon I madame de Lancy était chez elle. Je me trouvai» 
dan» son salon, moi-même, avec un de me» client», lord 
Douglas-Morlon. 

GASTON. 

U bonne plaisanterie! Ksl-ce possible? 

LE DOCTEUR. 

Parfaitement; j'ai pris note de l'heure qu'il était, huil 
heures dix-sept. 

LE BARON. 

C'est bien dans ces environs-là. 

«ASTON. 

Mais alors?.. 

KLLI.KH, OcWut. 

C'est drôle! 

LE DOCTEUR. 

Attende»! (au Lmvo.) Depuis votre urrivée a Bagnère», vous 
avez été de toute» les parties ; c'est madame de Uncy qui les 

->re». Le jeu 



orcanise ut qui fait faire les grande» manœuvre». Le jeûna 
Rdpard de Marigny remplit les fonction» de maréchû d« 




GASTON . 

de Lancy, elle rattrape le» rênes, saisit le 
a mon attelage une correction des plus 



logis pour les beaux yeux de mademoiselle Lucile; mais c est 
sa mère, madame de Uncy, qui commande le régiment. - 
Hier, on est allé i» Saint-Sauveur. 

GASTON. 

A telles enseignes que mon phaéton n presque tue ce» 

dames. 

KRLLtSR. 

C,a, c'est moins drôle. 

LK DOCTEUR, 



Ktiwvou» commandé de service? 

LE DOCTEUR. . « •*'» 0 "- 

Vraiment? Hier, docteur, je n étais pas libre. 

C^TON. LE DOCTEUR. 

Les chevaux comprirent enlin qu'il» n'avaient aucuue rai- Ah I... L'ÔU»-voUs aujourd'hui ? 
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Lt HARON. 

Complètement. 

Ut DOCTEL'It. 

Kit bien, nous allons lotis i Gavarnic... Je vous l'apprends, 
peut-être? 

LE BARON. 

Je sais toujours Ce que j'ai intérêt à savoir. 

LE IlOCTEl'D. 

Kl j'ai peur que vous ne soyez pas iuviié. 

LE HARON. 

J'irai cependant. 

LE DOCiElll. 

De votre coté? Tout seul? Comme un grand garçon? 

i.e tunu>. 
Mais oui, docteur, mais oui. 

LU DOCTE t H . 

A moins, pourtant, que tous le* clievuux ne soient déjà 
pris, et que vous n'en tr.e.ni,/ plus un seul à retenir. C'est 
dur pour un homme qui .1 les plus beaux diev.uis de l'aris... 
à P.iris... — Il y a bien encore des mulets !.. (il iwkJ à u 
P la« a Jrvitf.) 

LE Il A KO S , »r Iciinl. 

Me vous inquiétez pas, docteur. M. de Larbin, qui est le 
plu* aimable des homme», me donnent une place dans sou 
pbn'lou. 

GAStoN . L-.iik.-.rraïMi. 

Mon Dru !.. avec plaisir, binon, avee plaisir... Mai?, par- 
don, madame de Cuiandeii 1 et sa nièce... 

l.K II Min-, . 

Je lie vous retiens pas. Votre j,dw culmine est eWouissanle 
ce malin. 

KKl.l.Utl. 

Docteur, voici un poi'le-eig ares... il représente vingt francs. 

LE DOCTEL'il. 

Il vous gène? 

(CEI. i.r. u. 

Ah! vous croyez? Nous allons voir. 

SCÈNE IL 

ZOE, MADAME DE CORANDEUL, GASTON, LE 
DARON, LE DUCTEIR, KKI.LEH. 



Comment? 



GASTON. 
ZOÉ. 



MADAME DE CO R A !( DE V l L , a Zoe, tu clilni.t U 

l nait posé, et même un peu mélancolique. 

itot, ri«t. 

Oui, ma tante. 

MADAME DE COIIANDKUIL. 

Tu Unirais par ctTai'oucher tuiL, cousin. 

ZOL, iuiiI. 

Vous me faites trembler, m.i tante. 

MADAME DE CO 11 AN DEL' IL. 

lue fois mariée, tu ruas tant que tu voudras, cela uo me 
regarde plus. 

GASTON, à buiUim 04 CoramJoùJ. 

bonjour, ma tante. 

LE UAUON, •'•pjiracbul. 
Mesdames... (U remonte au (oi«l ru rtuMut »v« iuaJ»a»e Je <"wu- 

CASTON, i la -MA* Je loi. 

Itoujour, Zoé. 

ÏOÉ, a Gaal.ju. 

Tu as l'air tout embai rassé. 

G AS t ON. 

Je crains d'avoir fait uue sottise. 

■1 ' ■ 

Raconte. 

Gaston. 
Tu ne me comprendrais pas. 

loi.. 

Dieu! que tous êtes tous .if i-. U avec ... mol! Sus-tu ce 
quu je fais depuis ma sortie île peiisbu t Je ti.de dans un 
cahier les choie» qu'où h'a 1*4 Vutih» um l'.iifo comprendre, 
et tu m'expliqueras lotit cela quand :1011s serons ni -riés. 

GASTON. 

^Oui, ^grand baby. (At«: uu Eucoie trot* moi» à at- 

/.U1-. 

Tu trouves ça long ? 

GASTON. 

Très-long; ot toi? 

ZOÉ. 

l'as du tout. D'aï, id, il faut bien que lu aies le temps de 
me faire la cour. Ce n'est \<;n |mur attire chose que 11 .us t'a- 
1 amené ici; et tu ne me la luis pas énormément, la cour! 



Mais non, je t'assure. Essaye plutôt ! 

GASTON. 

Tu veux que, de but en blanc... 

ZOÉ, «'.iweyimt n gauche. 

Fiancé Gaston, faites votre devoir | 

GASTON. 

Tu es étonnante, toi ! Que veux-tu que je le dise? 

ZOÉ. 

Dis-moi des chosw délicieuses, avec une voix qui ressemble 
h de la musique. Tiens-moi de=i discours ravissants, qui me 
fns-ent battre le cœur, et que j'écoute les yeux baisses, 00 urne 
dans les comédies. 

GASTON. 

Eh bien, je t'aime, la 1 Es-tu contente? 

70 É. 

Heu! mon cœur n'a pas battu! Regarde seulement si je 
baisse les yeux ! Dis-moi des choses plus saisissantes. 

GASTON. 

On 11c peut pas causer sérieusement avec loi; tu ris de 
tout. 

ZOÉ. 

Attends un peu; assieds-toi. (.;»«<» prcml un* tk»i« « .'*«i<d k 
c4«*d« Zg«.) Me voij.'i sérieuse comme uu joueur de wbist. 

KI.LI.r.R. K i,iiniu«. 

Ah! c'est mou loin... Je double! 

LE 0OC1 Kt*. 

Soit! 

ZOK. 

Mi m beau cousin, plus je ré lié. bis, plus je rue persuade que 
nous avons bien tort de vouloir nous marier. 

GASTON. 

Allons, bon 1 

/eu. 

.Nous avoiB élé élevés ensemble , nous nous aimons bien, 
tiens nous voyons tous les >ur», qu'est-ce qui 1 

GASTON, 

Ce qui nous manque ? 

ZOE. 

Enfin, qu'est-ce que nous aurions de plus, «1 
mari et femme? 

CASTON. 

Nous aurions.. . Note encore cette question-lit sur ton cahier. 

7.0 è. 

Je dis mieux I Nom nous tutoyons depuis l'enfance, et nous 
serions forcé* de nous dire tous. Je t'appellerais 1 
tu m'appellerais madame, e t uous serions bettucc 

intimes qu'à présent. Tu vois ça! 

GASTON, ruât. 

Je l'adore I 

XOÊ, m lttt»L 

C'est bien plus aisé que de répondre. Allons, puisque tu 
n'es pas dans un jour d'éloquence, donne-moi le bras jusqu'à 
la porto de madame du Lancy. Je vais savoir pourquoi la 
blonde Lncile n'a pas encore paru sur l'horizon (a «wdam» de 
CoM<Kicuii.) Ma tante, je vais chercher des nouvelles de Lucile, 
et dire bonjour à madame de Lancy. 

MADAME DE CO» AN D K U IL. 
Va. (cut*,*^ «rirai r*rl. droit..) 

SCÈNE III. 

MADAME DE CORANDEUII., LE BARON, LE 
DOCTEUR, KKLLER. 



MADAME DE CORANDELIL, dcmnUut eu «stuc. 



A propos, baron, qu'est-ce que vous avez fait it madame de 
1 Lancy? 

LE BARON, rloit. 

' Ce que je lui ai fait ? Tenez-vous beaucoup à lu savoir ? 

MADAME Dfi COHANtlKUlL, tWjuilk g»Mr«. 

Tenez -vous beaucoup a ne pas le dire? 

LE IIAKON. 

Oh! 

MADAME DE COItANDEltlL. 

Il v a longtemps que vous connaissez uiadamo de Lancy ? 

I.E BARON. 

Oui, il t a déjà près d'un an que je cherche h la com- 
prendre; mais c'est un rébus dontjo n'ai pas deviné le pre- 
mier mol. 

MADAME DE C 0 ■ A N DE f 1 1, 

Elle est bien. On assure que deux clubs du boulevard se 
consument pour elle; matselie a une idée tlxc : son ] 
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LE BARON. 

Hall! Vous la calomniez, p.-ut-étiv. 

MADAME DE C 011 A NDEIJ I L. 

Baron, si jamais un 111c calomniait, jurez-moi de no pas me 
défendre. 

LE BARON. 

Eh! Madame, qui serait assez téméraire pour me foirer d'in- 
tervenir en votre faveur? 

M A 1« A M T DE r 0 H A N l> E U I L . 

Vous été» l'assncié .le M. «le I. ni- y? 

LE BARON, t'awyant prit «I-.- ir Jilnmf d.' f nrsiul. iill. 

J'ai quelque argent dans la maison, voilà tout. Que voiil.z- 
v.-u-? c'est la mode du jour, Lancy a \0\1lu me convaincre 
quo le tracas des affaires me distrairait un peu, niais cala ne 
m'a guère réussi. A la première réunion «l'actionnaia s, je roc 
suis endormi. 

MADAME HE CO R AN DEL' I L. 

Le bien vient en donnant, dit le proverbe. 

LE m ROM. - . 

Et le proverbe a raison ; car les dividendes, à ce que j'ai ap- 
pris ù mon réveil, étaient «'•nonne'. Depuis, je remplis nies 
devoirs de membre du cns.-it de surveillance riiez mol. Je 
don. à la maison. 

Je propose! 

Combien î 

Ah! 



Qui, moi? 
résignation, : 



Un ami qui manque «le 



KELLER, 



LE DOCTEl R. 



royal. 



KEI.LER. 

Dieu, cinq, pas «lavant ign! 

MADAME DE eo R A r* DEL" 11.. 

de Lancy est bien heureuse, die mène un tram 



LE BARON, te levant. 

Oui dit train reval ne dit pas toujours train «le plaisir. 

MADAME DE CORANDEI IL, «-kv.nl. 

Etvousr.rovci?... 

LE BARON. 

„ Oui; Lancy est trop parfait pour être aimé de sa femme. 11 
est bien avec tout le monde; il a un pied dans tontes les al- 
fa ires; tous les minisires qui passent lui veulent du bien. Il 
n'a point d ennemis, point de vires. Je panerais cent entre 
un que madame de Lancy aimait bien autrement son premier 
mari, par la raison toute simple qu'il ne le méritait pas tant. 

MADAME DE r.ORANDEl IL. 

Vous l'avez connu ? 

LE BARON. 

Aucunement, et j'en ai même assez peu 

MADAME DE CORASDEI IL. 

C'était un Italien, dit-on ? 

LE BARON. 

Oui... un comte Mattei... de Venise. Madame de Lancy est 
.le ce pays-là; du reste, Parisienne comme toutes les femmes 
.le race, quelle que soit leur origine. 

M AD «-ME DE CORAN DEUIL. 

On assure que ce ménage n'a pas été heureux? 

LE BARON. 

J'ai oui dire que le comte Mattei a commencé par prome- 
ner la comtesse par des chemins où une chèvre se serait ea-se 
le cou. t etriU un chercheur «l'aventures, un fou assez agvcajae 
apparemment, mais qui n'avait jamais appns l'arithmétique. 



On prétend que son p; 



s'éleva rapidement au-dessus de 



E BARON . 

moi? Je ne suis qu'un am 
seulement. 

MADAME DE CORANOEU1L. 

S'il est vrai que l'on manque )>our vous de boni*. 

LE BARON. 

tout ce qu'on jure en pareille cir- 



Je vous jure, 
constance. 

Allons, 



son 'actif, et qu'il dut quitter l'Italie, parce que les Lombar.ls 
étaient trop prés de Venise. Il est mort je ne sais ou, en 
Afrique. 

MADAME DE CO R AN D EL' 1 L . 

Alors la veuve inconsolable... 

LE BARON. 

Se consola. Elle vint chercher îvftige dans cette aimable ville 
de Paris, qui est le champ «l'asilu des infortunes secrètes, et 
le champ de course des grandes fortune?. Wla tout ce que 
je sais de la belle comtesse Giovanna Mattei, devenue madame 
Jeanne de Lancy : vous avouerez que c'est peu «le 

MADAME DK CORANDEUIL. 

: donc I c'est «léji beaucoup. Je supposerais pour- 



tint, a votre air discret, que vous en savez davantage. -Entre 
baron, croyez-vous qu'une Italienne se refuse le luxe 



IIOU^, Uill'JU, 

d'un sigisbé? 

LE BARON . 

Hélas! Madame, il n'y a plus de sigisbés, même en Italie. 
Le dernier a disparu avëe les ailes de pigr.m et les cravates à 
l'incroyable. On le carde empaillé à Florence. 

MADAME DE CO R A M>Et 11.. 

Et vous ne l'auriez pas ressusci.é, par hasard? 



MADAME DE CORANDEUIL. 

iouitcz de modeMie. 

LE BARON. 

Avec votre permission, jo tiens à ne mourir que de vieil- 

l.'iSe, 

MADAME DE CORANDEUIL. 

Prenez gar.le ! Voici un mouvement qui vous a trahi. Je 
parie que madame de Lancy vient d'entrer au salon? 

LE BARON. 

Ah ! rien ne vous échapi>c, Madame. (Madame d» Lancy, i.ur.u, 

Gaston «I Edeanl pvament «tan» !«• r»n.l, en ratraat par la droit*.) 

SCÈNE IV 

MADAME DE CORANDEUIL, LE BARON, MADAME 
DE LANCY, LUCILE, EDGARD, ZOE. GASTON, LE 
DOCTEUR, KELLER. 

k EL LER . 

Allons, pas moyen de lutter! — Docteur, je vous joue mon 
vatagau de Damas. 

LE DOCTEUR. 

Votre yatagan? 

LE BARON, «tuant madame de Une;. 

Madame... 

LE DOCTEUR. 

Crovci vous que j'en aie besoin pour tuer mes malades? 

M a DAME DE LANCY, aane répondre an baron, allant as docteur. 
Vos malades, docteur? En voici toujours une qui se porte 
bien, grAce à vous. 

LE DOCTEUR. 

De l'air pur et de l'exercice, Madame; 
eux-mêmes, n'ont rien inventé de plus i 

20 É, à Lucilf. 

Si lu continues de ce train- là, tu m'auras bientôt rattrapée. 
N'est-il pas vrai, monsieur de Marigny? 

LUCILE. 

Je ne suis pas si ambitieuse. 

KELLER, an docteur. 

Vous savez qu'il est superbe, mou yataean, et historique ! 
Je l'ai pris moi-même dansia smalah d'Abd-el-Kader. 

LE DOCTEUR* 

Allons 1 A (pii la main? 

LE BARON, a madame d« Lancy. 

Notre promenade à Gavarnie tient toujours, n'est-ce pas, 

madame? 

MADAME DE l. A N C T, un lui répondre, à Ketlcr. 

Capitaine, j'espère bien «que vous nous donnerez la 
rence sur votre vilain roi de carreau? 

KELLER. 

Certainement, Madame, certiinement... le temps de 1 
per ce que j'ai perdu. 

LE BARON, ca haut de la lable de jeu. 

Dans ce cas, mon cher capitaine, nous ne partirons pas au- 
jourd'hui. Vous savez <iue le départ est à midi juste. 

KELLER, jouant. 

Diable! 

LE BARON. 

Et vous perdez le point. 

LE DOCTEUR, à madame de Lancy. 

Midi, heure militaire l 

LE BARON , a madame de Lancy, rruuo à ta d 

C'est bien ponr midi, n'est-ce pas, Madame? 

MADAME DE LANCT, «a» loi répondre, à madame de Co. 

Nous goûterons a moitié chemin tout à fait entre i 

LE BARON, à madame de Lancy, en la luiiant. 

soir un dîner de 
demain, enchanté 
pour partager vos plaisirs champêtres. 
M A4» A ME DE LANCY, a par», en bruant le mauchede m» ombrelle. 
C'est intolérable! (Elle lanae tomber le moreean.) 

LE BARON, le ramanuit. 

Ah! Madame, quel dommage! Un ivoire de toute beauté ! 



LE BARON, a mkJ.irae de Lancy, en w tui 
Figurez-vous, Madame, que j'avais ce soi: 
garçon mats j'ai fait remettre la partie à den 
«Je vous suivre pour partager vos plaisirs char 
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L'AFRICAIN. 



SCÈNE V. 

Les mêmes, UN DOMESTIQUE, 
e( de» jouruau». 



LE DOMESTIQUE. 

Le courrier de Paris ! ( il diiinboc in jooruaui n les lettre» • cbaeuu, 

eiceplé A KeUer, Lucile et Edcard. — Madame de Lai*y a'aaaird à paiiche 
pour lire une lettre ; I« docteur en lit aru t droit*; madame de f-orabdcuil. le 
baron et Gaston, lisent debout. Ter* le fou<J.) 

LUC ILt, effeuillant une marguerite, a Edxtrd. 

La poste ne vous apporte rien, à vous? 

EDCARD. 

e, je n'attends rien de personne. 

Lt XII.E. 

Ah! 

EDCARD. 

Je suis seul au momie, «t si j'ai quelques espérances, quel- 
int est ici. — Aimez-vous Bigorre? 

LUCILE. 



i rives de 



. un pays admirable! Il m'a rendu à la vie. 

EDCARD. 

Béni soit le jour où vous y êtes venue! — Les i 
de Bigorre panent-elles? 

li.:iii\ 

Je ne sais pas. J'effeuille celle-ci... 

EDGARD. 



LUCILE. 



EDGARD . 

Hais il ne reste plus qu'une seule feuille. — Serait-ce la 
dernière? 

LUCILE. 

J6 D6 Crois pas. (Bit *e rapproefac tle madame de Lanc;.) 

EDGARD. 

Ahl alors... ce serait trop beau. 

EELLER, au docteur. 

Vous connaissez mes deux chtboucks à bout d'ambre? Les 
prenez-vous pour cinq louis? 

LE DOCTEUR. 

ne fume^r^mais c'est égal. La sniakb d'Abd-el-Kader 

MADAME DE L AN CT, attite prêt de la table a gauche, à 



LUCILE. 
MADAME DE I.ARCT. 

l'hiver en Italie. 

LUCILE. 

père? 

MADAME DE LANCT. 

.. Son ami, tu sais... 

LCCILE . 



Avec i 



M. de 



MADAME DE LANCT. 



Vient d'être nommé ministre à Florence. C'est beau pour un 
jeune homme de trente-cinq ans. 



LUCILE. 

Ahl les gens ennuyeux n'ont pas d'âge... 

MADAMB DE LANCT, la Manant. 

Tu n'es pas raisonnable, chère enfant. M. de Lancy aime 
beaucoup M. de MouUoes. Il lui a servi de père, comme à toi. 



D avait même, pour votre bonheur à tous les deux, des inten- 
tions... que tu dois respecter. 

LUCILE. 

Aht maman I 

MADAME DE LAHCT. 

Dans tous les cas, l'absence de ton père et ses idées qu'il 
me rappelle aujourd'hui, nous détendent d'encourager cer- 
taines espérances. 

LDCILE. 

Je n'ai rien encouragé, maman. (Remontant la tceae et tua à Ed- 

9! 

CASTOR, oa* Ultra à U main, a. baron. 

de Montalban a déserté le domicile 



LE BARON. 

Je sais quelqu'un qui la rendait bU„ 
n'était pas une raison pour quitter son pauvre mari. 

EDGARD, i la droite de nudamt de ! 

Vous paraissez préoccupée, Madame ? 

MADAME DE LAHCT. 

Oui... et un peu contrariée. 



EDGARD. 

Celle lettre?... 

MADAME DE LANCV. 

Des projets dont me parle M. de Luney. 

EDG AHD, a.ec terreur. 

Iles projets ! 

MADAME DE LAMCT. 

Hé voyage! Nous passerons l'hiver en Italie, probable- 
ment. 

EDGARD. 

Ah! 

MADAME DE LANCT. 

Tout ce que j'avais organisé se dérange : je comptais rester 
l'hiver à Paris. 

EDGARD. 

Et moi. Madame, vous m'aviez permis... j'espérais être as- 
sez heureux pour vous y présenter mes hommages.. . Mais 
l'Italie n'est pas loin, et... 

MADAME DE LANCV, «Itemenl. 

Nous ue serons peut-être pas chez nous. Un ami de M. de 
Lancy, nu jeune diplomate, nous a offert l'hospitalité à Flo- 
rence. .. M. île Monômes.. . Je pense que vous lu counaissuz. 
Du reste, rien n'est encore décidé. Lucile, ton père l'envoie la 
nouvelle partition de Verdi. 

LCCILE, froidement. 

Ah! le Trucatore! 

ZOÉ. 

Le Trovatore! Attends un peu,.que je déchiffre le qua- 
trième acte. 

LUCILE. 

Tu aimes beaucoup Verdi; tu sais que c'est mon compa- 
triote. Tiens ! (Elle lui paue U partition.) 

MADAME DE LANCT, «■ lerant, à Loeile et i loi. 

Non, Mesdemoiselles; habillez-vous d'abord. Soyez exactes 
au rendez-vous; et si, après cela, il vous reste encore du 
temps, vous pourrez l'employer a déchiffrer votre partition. 
Vicus, Lucile, sinon... (En aouriui.) j'irai à Gavarnie sans toi. 
Qu'eu penses-tu? Tu me connais... je suis intraitable. 

LE BARON. 

Prenez garde, Madame ! Le monde trouverait peut-être quo 



MADAME DE CO II A N D El 1 L, à part. 

Voila qui me parait assez clair. 

MADAME DE LANCT, arec hauteur, an baron. 

Vous disiez, Monsieur?... 

LE BARON, légèrement trouble. 

Je disais, Madame... que le temps est des plus beaux pour 
une excursion à Gavarnie. 

MADAME DE LANCT, im ironie. 

Le soleil est de votre avis. Lucile! (EUe ?a pour sortir.) 

ZO £ , à madame de Corandenil. 

Allons, ma tante, dépêchons-nous, (a Luola.) Dans dix mi- 
nutes, au piano! Nous verrous qui sera la première. 

LCCILE. 

C'est moi, j'en réponds! Monsieur Edgard ira, en attendant, 

EDGARD. 

Avec bonheur, Mademoiselle, (u tort memeut par u «»«•*.) 

ZOÉ, A part, a Cation. 

Ecoute et profite. Voilà comment s'exprime un cœur bien 
épris. 

MADAME DE LANCT, à madame de Canodeail. 

A tout à l'heure, Madame ! 

LE BARON, à madame de Lancy. 
A bientôt, Madame! (Madame de Lancy, aant lai répondre, aort a. oc 
Lucile par la gauche.) 

MADAME DE CORAN DEUIL, an baron. 

Il m'a semblé, mon cher baron, que vous venez d'être re- 
poussé avec perte? 

LE BARON, riant. 

Patience! la campagne commence à peine. 

MADAME DE COR AN DE U IL, a I 

!, r 



GASTON. 

Comment donc l De votre suite, j'en suis, matante! 

MADAME DE CORANDEUIL, tonnant. 

Je ne sais où vous allez chercher tous ces jolis mots quo 
s dites. A bientôt, Messieurs! 

LE BARON. 

A VOS Ordres, Madame ! (Madame de Corandeuil, Canton et Zoé i 
par la gauche. Le baron let accompagne et disparaît un moment.) 



y 



L'AFRICAIN. 



SCENE Yl.' 
LE BARON, LE DOCTEUR, KELLEH. 



K Kl I.ER. 

Cristi! docteur, unti dernière partie! 

LE DOCTEUR, w levant. 

Pardon I 11 faut que je m'habille pour la promenade. 

KELLER. 

Votre toilette n'est pas longue a faire... i>as plus que h 
mienne; et puisque ces dames ne «ont pas encore prèles... 
J'ai un magnifique bourrions à vous offrir. 

i r. nor.TEi n. 

Que diable voulez-votis que je fasse d'un bournous? 

KELLER. 

En poil de chameau! 

LE POCTEl'R. Kleianl. 

liaison de plu*. Remettons la pallie a un su" re joi: \ 

KELLEH. 

rt ma revanche? 

LE docteur. 

V .lis, capitaine, je tous en ai donné dix-hti't, des revanches. 

Kf-LER, luppllant. 
LE DOCTEUR. 

pourquoi vous obstiner contie la veiim? Je vous ai rasé 
comme un ponton. 

KELLEH , r.juirinl <!a ;t .-s j.^r.. 

Vous rrnrrtt Kt mon 'Hmuninits ,' (\ ,,,n.} Ali! ma foi! tant 

pi*! ;u.-.u:.'! l.l ce p.irlrait. «-mon.-?... 

I.E Dm Jl'.l' R . i'i-V/mit;!. 

Allons ilone! Oi n* joint pas un p.ii-irjtl. 

K E M F», M 

Comment! on ne joue pa»ï.. CV*tau .;eii (j'ic <n l'ai su:,,.'-,., 
i.t, ma parole d'honneur! vous Tondriez ju gagner voiis-mèiue. 
si ydi'.s sav'ui son bintoire. 

LE DOCTEUR. 

Vous me la raconlerei demain. 

EKLI ER, 1« r«(» . \ 

Le cercle est en or et la peinture c, line. 

LE DOCTEin. 

Je ne suis pas connaisseur. 

KELLER, »*T»-t Wst le tsroa. 

Ik-manùez au baron. 

LE DAROX. 

De quoi s'agit-il î 

kl LIER, un U.-o j. 

Tenu, »oyez ce portrait, ut dites-nous ce c, ae vous en pensez, 
(tu docteur.) il s 'y connaître, le baron, il est do Paris. 
LE PAROR, 1 part, ewmlneiit It pa»lra.i. 

C'est absurde! Quand on a l'esprit rempli d'uue 
laretiome partout.. 

KELLER, lu l-.n». 

Eh b.euî 

l.t BARO.V 

Oui, la peinture n'est pas mauvaise. 

KELLER. 

Pas mauvaise 1 c'csl-à-.liru excellente ! Et la preuve, c'est 
nue j'ai vu deux amis se découper à grands coups du sabre à 
1 occasion de ce portrait-là. 

LS HARO*, ciuiiinul eiicu'c 1 - rrcl. 

Vraiment? C'est original: (u .-»»icj .. 7-- «.) 

LE DOCTEUR, S Mfcr. 

A demain! 

KELLER, lo retenait. 

Attendez donc! c'est l'affaire de deux minutes. 

LE DOCTEUR. 

Je vous en donne trois... mais, pas davantage. 

KELLEH. 



leur officier, le plus brave soldat, Je pins joyeux convive, le 
plus beau joueur de l'armée d'Afrique. 

LE DOCTEUR. 

Quel enthousiasme! 

KELLEH. 

C'est mon ami! Un fameux homme, allez ! Il commaade un 
gonm de deux mille cavaliers, avec le rang de colonel et li 
rosette, et il n'est pas plus fier qu'un caporal de la ligne! 
Mais il ne faut pas qu'on l'agace! El, tenez, je rentre dans mon 
histoire. Le jour du la partie eu question, la miniature était 
la, sur la table; je venais de la gagner, et j'allais la mettre 
dans ma poche. Un lieutenanl-colouel de spahis entra nu 
café, s'approche de nous, regarde le portrait et dit eu riant : 
« Voilà une femme que j'ai beaucoup connue. « A ces mots, 
le kald jura un de ses grands jurons' il saute sur son sabre; 
on court dans le jardin tous ensemble, péle-mète : ([mirante 
témoins nu lieu Je quatre! et je vois un combat et une esta- 
filade! Ahl le pauvre spahi en a pour trois mois! Quant à 
mon kald, il revint au café, vida un bol do punch comme un 
simple petit verre, et s'endormit du sommeil de l'innocence. 
I! s-oiiilait encore le lendemain, au départ du bateau qui m'em- 
portait. 

LL hocili b. 

Vous êtes donc parti? 

K t: EX. 

Il parait! 

le not.ri : ju 

Ea bien, mon cher capitaine, no trouvez pas rn.imv-s.joe 
je fasse comme vous. 

Kl Ll ER. 

Docteur! 

LE D0CTKTR, «Vrhaj.ranl. 

j'eiib-niis bien... le portrait! Soyez tranquille; je v i.„ le 
p ip ocrai demain. 

KELLER, touUrne. 

i! . 't i !j rleuiagu'e ! 

SCÈNE VIL 
LE BARON, KELLER. 

LE B \ RoN , t* lovuiil. 

Parbleu 1 mon cher capitaine, vous avez là un clu-î'-d'ieuvre. 

KI.LLLR. 

Oh 1 c'est jK-int avec des couleurs Hues! (rame.) Ne '. -mwz- 
vouspas que ce portrait a un faiu air de la lille de ia-a ! . i:e 
? 



LE BARON, i jurL 



Eh bien, soit! La veille du jour où j'ai quitté l'Afrique, je 
jouais avec lo kald Hatnza; uuus étions un peu dans les m- ] 
pics; le punch, lo va-t-t-vienl de la chaîne, la fumée du ta- , 
bac, nous avaient monté à la tête. Je gagnais comme dans un 
bots; il perdait jusqu'à ses cantines. Alors, en désespoir .'e 
i-ause, il met ce. portrait nu jeu; je tiens quelques lutrs po'îf 
lui taire plaisir, et je gagne. 

le docteur, rai l i il. 

E le est intéressante, votre histoire. 

KELLER. 

Mais vous allez voir... Le kald Hamza... 

LE DOCTEUR. 

0.,'est-ce que c'est que le kald llam/a? 

KELLER. 

Le kald Hamza! Comment vous ne commisse* par le kald 
Hamza? C'est étonnant ! Le kald ll.miza, Messieurs, <:*l lo «neil- 



do Lancy' 
Lui aussi '. 

KLLLLR. 

Vous trouvez, n'est-ce pas? 

ll UAnoît. 

Quoi ? 

KEI.LI.R. 

La ressemblance. 

i. r. n a no 5. 

Non, ce n'est pas à la lille ili madame de Lancj quo cela 
UiiCiuble... Non, non, v«u* vous trompe)!. 

KELLER. 

C'est possible! Oh! moi, eu fait de peinture, Je ne com- 
wvuds que le daguerréotype. 

LE lUrtoN. 

Comment une uiiniatiii « • pouv.i't-clîe se trouverai;! mains 
ù'un Arabe ? 

KELLER. 

Quel Arabe? 

LE BAR0X. 

Voire kaid. 

KELLER. 

Mais ce n'est pas un Arabe ; ! u"a d'arabe que l'habit et le 



LE BARON. 

Jour de Dieu ! 

Kl Ll 1 11. 

Qu'est-ce qui vous prend? Vous jurez. 

LE lUROli. 

Ah! vous croyez?.. C'est le mérite de la peinture. Décidé- 
ment, capitaine! votre minialure devient intéressante . oimtie 
un portrait his'.eiïqiie. 

KELLER. 

la vous le disais bien que c'était peint avec des couleurs 



LE BARON. 

El par le plus célêbro uitislo de Venise. Voyez-vous ici... 
p V, iwzia... Ciu-luo.-io, pinxii. » — Co que vous m'avez dit du 
vol-e ami m'intéresse un d.ruier ttoml. 



L'AFRICAIN. 



«EUE». 

D y a de quoi. 

LE II A BON. 

Hamza ! C'est un nom do guerre . 

KELLER. 

Naturellement. 

LE BARON. 

De quel pays est-il, votre kald ? 

IELLER. 

De... Attendez... Vous l'aver dit tout a I 
ce pays qui va sur l'eau? 

LE BARON. 



'heure. Comment 



KELLER. 

Précisément, il est de Venise. 

LE BARON . 

temps eu Afrique T 

KELI.FR. 

Ça, c'est connu; trente campagnes, dix-huit blessures, 
seize ans de service. 

LE BARON, a pari. 

Seize ans! (Haut.) Ne parle-t-il jamais de son pays? Na- 
conte-t-il les événements qui l'ont poussé en Algérie ? 
Ki'i.i.r.R . 

Non. Les soldats d'aventure ne parlent guère de leur passé, 
et pour cause. 

LE BARON. 

Mais enfin, 11 reçoit des Mîtes, il en écrit; il a nue fa- 
mille? 

KEI.I.ER . 

Voyez-vous, baron, dans la légion étrangère, comme dan* 
les troupes Indigènes d'Afrique, nous sommes, pour la plu- 
part, des enfants perdus des nationalités vaincues! Celui-ci 
est Italien... celui-là Hongrois... cet autre... A quoi Loti 
écrire? Nos lettres ne sertiraient qu'à dénoncer nos amis. 
Elles porteraient malheur à no3 correspondants. 

LE BARON. 

Bile na doit pu être gaie, votre légion? 

KELLKR. 

1 1 On a la poudre pour se distraire et le vin pour s'é- 
ir. — Mais, à propos de lettre, je lui avais écrit, à ce 
vieux kald ; pourquoi ne m'a-t-il pas répondu ? 

LE BARON. 

S'il s'était laissé mourir! 

KELLKR. 

Lui! 

LE BARON. 

Ce serait grand dommage. 

KELLER. 

Allons donc ! est-ce qu'il mourra jamais ? (il riHtahit ci fouille 
duiu p<Kh«.) Eh I parbleu! j'y pense... voici pourquoi il ne 
m'a pas répondu, c'est que ma lettre est encore dans ma 
poche. Depuis douze jours! et j'ose dire que l'enveloppe est 
jolie. 

LB BARON, lumruil l« tibia a gaiKtic. 

En voici d'un peu plus blanches. 

KELLER. 

Merci bien ! Et dire que c'est toujours comme ça lorsque 

j'écris une lettre! (U jetit l» »i«tll* entetoppe, wtlwUeu lettre et nul 

radrcHc.) Mais je n'oublierai pas celle-ci, car je vais droit à la 
poste. Voulez-vous me donner mon médaillon ? 

LE BARON. 
Attendez! (U oirrre le médaillon.) 

KELLER . 

Prenez garde, le verre ne tient pas. 

LE BARON. 

Si fait ! — Il y a un double fond. 

KELLER . 

Ah! 

LE BARON. 

Et un chiffre. 

KELLER. 

Probablement les initiales de la personne. 

LE BARON, a port. 

G. M. — Giovanna Mattei! (Haut, m neturn t u ubude jeu.) 
Cupitaine, je fais votre partie. 

KELLER. 

Vous avez envie.de ce brimborion-là? 

LE BARON. 

Je tiens cent louis.... Voilà ma réponse. 

KELLER . 

Deux mille francs! Il y a quelque malice là-dessous. 

LE BARON. 

Une manie, tout au plus... la manie tics collections. 



KELLER. 

Ah bah ! 

LE BARON. 

Mon Dieu, oui! j'ai tou* les mini tturUtes de l"ll>«t ■ «p.- 
excepté le célèbre... 

KKI.LER. 

Le célèbre Cirluccio pinxil ? 

LE BARON. 



KELLER. 

Tiens, tiensl comment un petit more- .m... 

LE HAItON. 

D'ivoire colorié... 

kei. u:n. 

C'est de l'ivoire ?.. l'eitl-il valoir cent lo.ns 7 

LE BARON, c«ii!».iJ dent MMs .!,•!.•::. ;ur. 

Comment deux chillons du papier pemenl-ih v.i! 'r .Vax 
mille francs? 

KELLER, it niellant si: j.ii. 

Vous avez toujours raison. — Ail : c'vM moi qui donne I 

LE BARON. 

Je parie que la veine va tourner ! Vous emporlieiv/ 1 • i 
argent et vous garderez votre porlr.nl. 

Kr.i. i. i n. 

En effet, le roi ! 

LE BARON. 

Quand je voiis le di«ais. — Tt. lle ! 

KELLf.B. 

Coupe, atout, atout, cettr et <• <">r. — La vole. 

LE E-ARON, d.»..«..t L~ie»iV,. 

Ah! vous allez bien, qu m l vmii voua y mutiez! 

i.r.i i.Eit. 

Oui, — je vais Lien quand je m'y mels; ni.dlir-.livn m -t 
je ne m'y mets pas souvent. 

LE 11 A BON, rel.JHllIJul. 

Le valet de carreau! 

KKI.t-Hl. 

Le roi, la dame et le dix. I /est «agité. 

LE BARON. 

Bravo ! Ma revanche ' 

KELLER, repretunt k rwl.1,11 ... . 

Allons 1 

LE BARON. 

Non, je ne veux pas «le votre argent, je n'ai envie que du 

KELLER, remettant lrt billett. 

A votre aise, (il itouue.) 

LE BARON. 

' tt dirait que la girouette n tourné. — Le roi ! 

KELLER. 

Si vous n'avez pas un petit pique, vous pouvez marquer la 

V..>|e. 

LE BARON, nuirrruant. 

Trois... et à moi la donne. 

KELLER. 

Dire que jo n'ai jamais pu gagner deux parties do suite! — 
Je propose. 

I.F. BARON. 

Jouez, ou plutôt ne jouez pas. Voici le roi et le point tout 
fait. A moi le médaillon I 

KELLER. 

Eh bien! et la belle? 

LE BARON, k U»,nt et p/iaint à fâoelie. 
C'est inutile; j'en ai assez.. Ces .lames vont venir tout à 
l'heure. N'oubliez pas, de votre côté, que vous avez une lettre 
à jeter à la poste. Le courrier part à l'instant. 

KELLER. 

C'est juste. Au revoir, baron ; vous avez raison de ne plus 
vouloir continuer la partie. L'n vilain vice que " 
tenant que j'ai rattrapé ma perte, moi aussi, 
est des cartes, c'est fini. Je jure bien... 

LE BARON, niai. 

Allez I je n'ai pas entendu votre sera 

KELLER. 

Merci, baron ! (il «.n P ar L tu*], a droite.) 



SCÈNE VIII. 
LE BARON, mi, 



u jeu t Main- 
. pour ce qui 



C'est bien cela !.. Oui, morbleu t je suis content du hasajd 
et je double ses gages. Voilà uu joujou qui in'a tout l'air de 
pouvoir deveuir une arme de guerre I Qui suit si je n'ai 
pas là de quoi jouer au sorcier? — Un médaillon marqué aux 
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initiales de Giovanna Mattei. ut retrouvé, après seize uns, dans 
l,i poche d'un aventurier italien, qui se l'ait nppeVr le kaîil 
Hamza ! (il nmw l'cuvl 'pue j«r. •■■ \<m h>Hct. <t M.) « Au k aïd Ham/a, 
troisième subdivision, cinquième buiv.iu arabe, à (Iran. » 

SCÈNE IX. 

LE BARON, MADAME D li C 0 R A N R E L 1 L , M A II A M K 
DE I.ANCY, LUC1LE, ZOE, LE DOCTE Lit, GAS- 
TON. 

ZOE, à LiKÎle. cnnUr.int ,,«r U gtiKtie. 

Allons! viens vile au piano, (ni , v„..i w r,.„,\ /,„• ,!.,>,;nv, u 
|..M UlUli Ju ri^.uuix.) 
LE BARON, „ ,..,,1. 

Madame de L uoy!.. Jamais seule. 

MADA M 11 DE CORANDECII., ., m.,., Ut ,1 ■ L,.; J. 

Nutre iu.ii.Vh.il des logis est en retard. 

MADAME DE lancy. 
Oh! en ne peut pas cire la fuite de M. de Marigny ; il est 
d'un zèle, d'une exactitude '.. 

Lt baron. 

Madame de L.uu yilaiu'riei a-t-elle me peru.eltre de lui servir 
de cavalcadour? 

MADAME DE C llllt Mi F. f 1 1. , ou lu™,,. 

Vou* vous acquitter trop bien de votre emploi pour c .v.uilro 
un relus. 

m: baron. 

l'Iùl au ciel que madame de Latirv fl'it de votre avis! 

CANTON, b,, eurleu. 

Il va bien, le banni! 

MADAME PK LANCY.. m-.l.uue ,1, i:,,, n,k- u ]. 
(hèle Ma. .'aine, je lii*.ip.'lvois .pie je lue .vais trop avancée ï 
Je ferais peut-être mieux de rester chez moi aujourd'hui. 
madame nu ruRAMtr.ni.. 

Vous croyez? 

* MU Ml 1.1 1., \ i l. 

J'en suis sûre. 

MADAME DE CO ll.A N DEC IL. 

Remettons l'excursion à un autre jour. 

LE BA«L>\. 

Ne prenons pas encore un puli désespéré. Niis hurnbli s 
prières liniront peut-être par faire revenir Madame sur sa 
détermination. 

MADAME DE LANCY. .1 wx-Ume .h (Via. leuil. 

Vous tue pardonnerez, chère Madame? Le plaisir de passer ta 
journée avec vous me faisait oublier que M. de i.atiry attend 
des nouvelles de Lucile. En lui voyant ses t'rab lies couleurs, 
je nie suis senti un remords de laisser plus longloniji. '.un 
lière inquiet, et je vais lui écrire sur-le-cliamp pour qu'il 
pat tage plus tut ma joie. 

madame de eu rai h et il. 

Et mademoiselle Lucile qui se r-'j eiissail tant de voir Ga- 
varuie ! 

MADA ME DE LANCY. 

Lucile vous suivra, si vous le permettez. Je n'ai pas le co>t- 
rage du lu retenir, la pauvre enfuit! 

LE BARON. 

Monsieur de Larieu. vous pouvez dispusvr .le la place que 
vous m'avez si gracieusement offerte dans u.'re phaéloii... je 
reste à Bigorre. 

C ASTON. 

Ah ! vous restez à Bigorre ? 

LE BARON. 

Je me suis mis à la disposition de madame de Laucv. J'au- 
rais été heureux de l'accompagner dans celte clia'i mante 
excursion; mais je no saurais la laisser seule, et, je vous le 
répète, je reste a Bigarre. 

MADAME DE CORANDECIL. 

Coinmeul! vous aussi, monsieur le baron ? 

MADAME DE LA NT. Y. à ,art. 

C'est intolérable! 

MADAME D K CORANDEUIL, a iimiUiiic I.u.-;. 

Vous nous imposez, Madame, une double prit a! ion. 

MADAME DE L A N C Y . 

La privation sera pour moi seule, et je crains qu'elle ne 
soil plus complète. J'hésitais à vous le dire, je suis fon.é<?<le 
fane mes préparatifs de voyage. Je pars pour l'aris. 

MADAME DE COIIANDEI IL. 

Vous partez? 

MADAME Dl. L A N C Y. 

Il main matin. 

MADAME DE COI! t N I) F. I IL. 

Lt la santé de mademoiselle Lucile,' I 



Il ttlAtlE DE LAN* Y. 

C'est pour elle que je voulais re*li r encore quinze jours à 
Bigorre. 

M A DAM I. DE COR AM' 1 I II . 

M us alors?.. 

MADAME P K L A N <*. Y. 

Je pars demain. 

LE POTTrCn, à nudarw cl. I i...y. 

Vo;là. Madame, une résolution eoiilre laquelle la médecine 
a m'ait quelque droit de protester. 

MADAME DE I.ANCY. 

Je la prends malgré moi; mais elle est pris--. 

LK BARON , i ir.».|jni r rir f wiiut. ni ; . 

l'uis-je vous éhe utile à l'aris, Madame? Je pars a l'instant. 

ill In Mlu.' .'< s,i jiuor inrlir.) 

M A D A ME DE LANCY. 

U faut que cela Unisse! Monsieur le baron... {a œ4»mt de 
«' a^k'uil.) Restez, Madame... (tu docimr <i > nmoi.) Restez, 
• cssicurs, vous n'êtes pas de trop, {su Im/jh.1 Monsieur, 
tous me persécutez , je ne veux pas, je ne dois pas le souf- 
frir. 

LE BARON. 

Moi, Madame '! 

M Al. A II L Dl. LANCY. 
Ecoutez-moi bien : je suis tourmentée, offensée par vous, 
et il y a trop longtemps que cela dure. A l'aris. vous m'im- 
portuniez de vos fadeurs; mais je pouvais avoir l'air de ne pa> • 
les comprendre. Voire intimité avec 51. de L.mcv autorisait 
dans une cet-laine mesure les soins équivoques' dont tous 
m'entouriez et des assiduités dont j'étais seule à sentir l'in- 
convenance. A Bigorre, vous vous êtes prévalu de nos rel a- • 
lions pour rendre vos soin- rompruiuell auts et pour pousser 
vos assiduités jusqu'à l'insulte. Vous m'avez obsédée, v,,us 
M us êtes attaché à tous nies pas; vous avez pris auprès de 
moi une attitude qui me révolte et qui me la.l presque iou- 
gir devant ma lille. Entendons-nous une première et une 
j dernière fois, monsieur )c baron! U y a un rôle qui me répu- 
gne entre tuus : c'est celui de f aide femme. I';,e lemme nest 
faillie que lorsqu'elle veut bien l'èlro. Vous m'attaquez ; il ne 
me plaît pas d'imposer à personne le souci de ma défense. 
Du reste, nia défense se réduit t à bien peu de chose. Hestez- 
voiis à Bigorre? je pars snr-le-< !i amp. ParV /.-vous pour 
l'aris? je n ste. 

1.1: in ii on. 

A Dieu ne pl. a e, Madame!.. Entre gens de bonne compa- 
gnie, on se doit des concessions réciproques. Vous me laisse- 
rez bien tous offrir le premier point. Mon tour viendra. Je 
pars. Madame... Malheureux de vous avoir déplu a Bigorre, 
j'espère avoir l'honneur de vous présenter mes excuses a 

LE POCTEI II, entre- s.s; dfnti. 

Ah I c'est trop fort! 

MADAME DE LANCY. 

Monsieur, s: j m ais, a I'.ihs, ( liez moi, l'idée vous venait 
de reprendre un semblable ciiUvlieii, pour vous signifier ma 
réponse, je nu m'adressera, s pas au maître de la maison. 

(.ASTON. I,,. «u clKlcnr. 
louché!., ill-lo,,,. J.. Une; KiiKiitc «m k fuuJ .ik tiu<l.uiir tl- («- 
!.,r.,i;u,l ; rf> ..ii_n- ait Lio.tr M l m.) 

I L il aiio.N, cl.»,aiiui ur l'» on ,i.. 1 ,.,,a.(.|BM, l , 
Adieu!., ma l.eunore!.. adieu, adieu;.. i.Y^buoéuut ) Brava! 
li.ava! 

se km-: \. 

G ASTON , ZOE, MAI) AME DE tiolt ANDEl II., M A DAM E 
DE LANCY, LICII.E, EDGAR D, LE DOCTElll, LE 

BARON. 

K D r. a ftl> , rutrtni par I» «Imite. 
Je vous cherchais, Mesdames; les chevaux sont prêts. 

ZOÉ. 

Messeigueurs, ù eh. sal! 

MADA» F. Il E LANCY, à mailim» de r.irtUttdcuil. 

Partons pour Gaiaruie! 

TOI' s. 

A Gavarilie! (lr .k)Cl«ur liuiuie W bru k m^dninc de Laur; ; tnadAinc 
<lt l i>r«i>drail (icsnid «lui de <,«,loa ; Zû, .1 l.u*.le « Jvuncnl la «mu ; EJ^arJ 

LE BARON, «ut. 

Vous me ferez chasser par ti.s laquai*!.. Cette injure!., de 
la part d'une femme!., mais le ridicule... le ridicule devant 
tous!.. Imprudente!.. .>,- -.r,i.,a in ,..,ir.i,i.) A l'aris! 
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ACTE DEUXIÈME 



Mil salon tu* de (ilafonrl avec porte au milieu et porte» Utéralei ; 
à droite, an premier plan, un pputT, un KueriHon «1 un faulruil; 
h gauche, une table adossée au mur, puU une table » manger; 

lei deux meubles, un fauteuil près d« la l»We 



SCÈNE PREMIÈRE. 
JUSTIN, SUZANNE, BAPTISTE. 



BAPTISTE, ania à drotlt , tenant un Journal. 

0 Paris! Tille où. pour «le l'argent, on a de tout, 
" Le tapissier a-t-il enfin posé les 



de 
son- 



JOSTIN. 

Oui, monsieur Baptiste. 

SUZANNE. 

Tout le monde a mis du cœur a la besogne; M. le baron 
peut se Tanter d'être bien servi. 



BAPTISTE, M levant 



, Femme Justin, qu 
'ci le nom de M. le baron? 



tant el posant Ir jonraal wr I* fruOridon. 

;l démon vous pousse a faire entendre 



juel 



S U Z A N M E. 

M. le baron ne veut donc pas que l'on sache que c'est lui qui 
a fait louer et meubler cet apartement ? 

BAPTISTE. 

Comment! que l'on sacbe?... Mais je n'en tais rien, moit 

JUSTIN. 

Que ne le disiez-vous? 

BAPTISTE. 

Justin, tous êtes un homme sans éducation, et par consé- 
quent sans portée ; du silence ! Vous, Suzanne, rappelez-vous 
que, jusqu'à nouvel ordre, vous ne connaissez que moi seul; 
et encore, moi, je ne me nomme pour vous que lu mon- 
sieur... inconnu. Occupez-vous chacun de votre service : vous 
de la cuisine, Justin de l'appartement. Que la personne que 
vous allez avoir l'insigne honneur de servir soit contente de 
vous ! Le reste me regarde. 

Suzanne. 

La personne?... C'est donc une femme?... J'en étais sûrel 

JUSTIN. 

Puisque M. Baptiste te le dit. 

BAPTISTE. 

J'ai dit la personne. Quand on dit la personne, c'est qu'on 
ne veut pa3 nommer la personne! On appelle la personne, 
tout homme ou toute femme ayant cessé d'être culanti... en 
un mot, parvenus à un certiin âge. 

Justin. 

Ce serait une Ticille dame? Monsieur Baptiste, vous voulez 
rire! 

BAPTISTE. 

Je ne ris qu'avec les personnes de mon rang. 

JUSTIN. 

Suffit, monsieur Baptiste. 

BAPTISTE. 

S'il y avait du nouveau, vous m'enverriez un commission- 
naire. M. le baron veut qu'à l'arrivée de la personne on le 
prévienne à l'instant même. 

SUZANNE. 

On n'y manquera pas I 

BAPTISTE, a<ec un jerte superbe. 

C'est bien! Faites en sorte que je sois content de vous! (il 
«rt.) 

SCÈNE II. 
JUSTIN, SUZANNE, poi. LE CONCI EltGE. 

SUZANNE. 

Cesl une femme qui va loger ici, j'en suis 

JUSTIN. 

Tant mieux! surtout si elle est jeune et jolie. 

SUZANNE. 

Qu'est-ce que cela te fait, à toi? 

JUSTIN. 

Dame! c'est qu'alors elle aura bien autre cho» 
de regarder à la dépense. 

l.K CONCIERGE, avec dent pallier* 4c tin. 

Bordeaux et bourgogne, maison Craindorge et Compagnie, 
envoyé par M. Baptiste Carpelet. 



JUSTIN. 

Ah! oui, c'est du vin que M. l'inconnu envoie pour la per- 
sonne. C'est bien! Posez cela dans ce coin, mon brave. Mes 
compliments' à la maison Graindorge et à sa compagnie. (Le 
cowlcrze «ort. — a Soianue.) Deux paniers!... il y en aura pour 
longtemps... Les femmes, ça ne sait pas boire. 

LE CONCIEBGE, an ikhor». 

Pas si vite ! Chez qui allez-vous ? 

LE KAil», an drhoi*. 

Faubourg Saint-Hon.iré, 13, à l'eulre-sol... Arrière, vieux 
sapajou! C'est bien ici, je pense? 

LE CONCI EltGE, ail tout, tu k.id. q.M .eut empêcher d'cUrcr. 

Mais, Monsieur... 

LE kaIo. 

Encore ! Ah cà! cerbère, tu veux in'empêcher d'entrer chez 
moi ? (il le repouue rudement.) 

JUSTIN, i part. 

Quelle poigne I 

SCÈNE III. 
SUZANNE, JUSTIN, LE K AID. 

LE KAÏD, . J.tm. 

C'est moi... j'arrive d'Afrique! 

JUSTIN. 

Monsieur a-t-il avec lui ses liagagw? 

LE K A I D , dvnnat.1 un utire et devx longue* pipe*. 

Mes bagages?... les voilà!... Il est bas, votre appartement, 

JUSTIN, effraj*. 

Quand Monsieur voudra... 

l.K KAÏD. 

Comment! quand je voudrai Imbécile ! 

SUZANNE, à paît. 

Oh! le bel homme! 

L K KAÏD, montrant le pouff à Jailla. 
Approche-moi C l. (il s'aman! dam un f.»le«il a drwle. et allonge ie* 
jambe» >nr le po.IT. i Ah ! je suis moulu ! ilix jour» de cheval m'au- 
raient moins fatigué que ces vingt-quatre heures de clu-min 
de fer! (a Juatis.) C'est donc toi qui es mon domestique, mon 
planton? Tu n'as pas l'air trop dégourdi pour un homme qui 
a la prétention de rester à mon service, (u *e maied.) 

JUSTIN, «niable. 

Valet de chambre aux ordres de Monsieur... ma femme 
pour faire la cuisine. 

LE KaIo, a Suxanae. 

La cuisine sera appétissante au sortir de vos mains, la belle 
enfant!... Ah 1 mais, c'est donc une installation complète? 

S t.'ZANNK. 

Depuis huit jours, on attendait l'arrivée de Monsieur. 
le kaIo. 

Je le sais; c'est bien! 

JUSTIN. 

Monsieur désire-t-il quelque chose? 

le kaId. 

Je désire que tu parles quand on t'interrogera, (u le rrpnuve. ) 
Quant à vous, ma mignonne, c'est diffèrent ; toutes les Liber- 
tés vous sont permises... A propos t.. depuis hier matin, il 
demander? 

SUZANNE. 



LE KAlD. 

Un camarade, brun, de bonne mine... ou peu s'en 
le capitaine Keller ! 

SUZANNE, apréa aroir ooaaultc Jaatia. 

Non, Monsieur. 

LE KAlD. 

C'est étonnant 1... Je lui avais pourtant expédié une 
pèche dés mon arrivée à Marseille I... Aurait-il perdi 
bonne habitude de se présenter au rapport?... Enfin!... 
•ait la dm panier* d» nn ) Qu'est-ce que j'aperçois là-bas? 
batterie amie !... Elle ne fera pas long feu. (a Jottia.) " 
quoi! tu ne m'entends pas? 

JUSTIN, effare. 

Monsieur veut prendre quelque chose t 

LE KAlD. 

Deux couverts, (Regarda»! suiatme.) Non... trois couverts. 

JUSTIN, coûtai. 

Oh! Monsieur... c'est trop d'honneur!... Nous 




la 

te 



LE KAlD. 

Mordieu ! c'est bien comme t a que je l'entends ! Aurais-tu, 
par hasard, l'intention de t' attabler à mon tlanc?...Ta femme, 
je ne dis pas! 
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JUSTIN. 

En effet, Monsieur m'a dit .ju'il attendait don 
le kaIh. 

Assez, tmltre sot, si tu liens à «.^ ftreilles!.. Allons, lieupl 

(ja.lb > il un nt.rn.-nl A ««tin r«'" pi*p«"r l* «MjeuiKr.) Mil Uiia, à 
quel nom tournez-vous la tête? 

SUI ANNE. 

Suzanne, pour vous servir, Monsieur. 

LE KAlD. 

Suzanne! Chnrmant nom, ma foi! Espérons que vous n'a- 
vez de commun avec voire patronne cjuo le nom et la beauté. 
Rien ne m'attriste comme de manger «ml, Sinon. Nous al- 
tendrons à nous deux l'arrivée du capitaine; vous déjeune- 
rez avec moi. 

SUZANNE. 

Monsieur... 

le kaId. 

Je veux être obéi! (a Juiiu, qui «t reuini.) Tu euros l'honneur 



JUSTIN, «part. 

Diable d'homme! 

LE KAlD, k Jilklln. 

Commentl une seule bouteille de vin! Apprends que rien 
ne déshonore une t;ible comme une pauvre bouteille solitaire, 
qui, sur le grand désert de U nnppu, allonge le cou pour 
chercher ses compagnes... Une autre... et vile Ah'. Su/on, 
votre Paris est une lièreville! J'v viens pour la première Ibis. 
Quel bruit I quel mouvement! cela vous porte à k tète. 

JUSTIN, Il |»rt. 

Il est bien familier avec Siuon, eu Turc-là ! 

LE KAf n. 

Elles femmes! je n'en ni vu que de jolies... Que fait-on 
des vieilles femmes, à Paris'! 

HL Z A NN E. 

Monsieur, on les renvoie en province. 

LE KAÎP. 

Tu as de l'esprit, friponne l Avouez, Suznu, qu'il faut être 
bien naïf pour vivre ailleurs qu'ici; avouez-le. Aussi, désor- 
mais, il n'y a pas da danger que je vous quitte. Non parti 
est pris ! 

ittTiN, » r*n. 

Diable! 

LE KAlD. 

J'ai encore une bonne pelole de jours à dérider ; mais par 
ovi commencer? Tiens! »i, après déjeuner, j'allais voir la 
ville? Dame! il faut bien reconnaître son terrain. Seule- 
ment, je ne sais plus «lier à pwd. Y a-t-il une voiture dans 
la maison? 

JUSTIN. 

Quand Monsieur en donnera l'ordre, on fera avancer un 
coupé attelé d'un joli polit cheval. 

IL KAÏD. 

Décidément, tu n'ouvres la bouche que pour dira dos bê- 
tises ! Ou nu monte qu'un cheval à la fois ; mais on nu se lait 
traîner que par deux cbevaux, quand on a le respect de 
soi-même ! 

jusua. 

Je suis «<i ordres de Monsieur. 

LE KAlD. 

Demi-tour à gauche... martbc! et aune J'oul... Tu n'os 
pas besoin de te presser. 

ji;stin, h pnl. 

C'est Ali-Baba cl les quarante voleurs, (il u>n par u t : <w.) 



SCÈNE IV. 

LE KAID, SUZANNE. 

LE «Ain. 

Asseyez-vous, Suzon. Que dial.îo! laites comme si vous 
Ot'iuz cfiea îflpi... chez vous, veux-je dliu. 

SUZANNE. 

Ah! Monsieur, Je n'oserai jamais. 

LE KAlO. 

Osez! osez! J'oserai à mon tour. 

SUZANNE, se uuiwt k znuAt. 

J'y vas, Monsieur, j'y vas! 

il «Un. 

Keller ne vient pas... tant pis pour lui ! les absents ont 
tnrl. Asseyez-vous, {u k«tH »'<hM, 9mnmt rM» «tW.» Si vous 
n'avez pas lakn, ne vous fêliez pai... mai*, en ce cas, vei*e/.- 
iiioi à boire ! Rempli»?* un au le verre! Vous boirez bien à 
mon heureuse arrivée à Paris? 

- 1 y. i>m 

Ah! pour en... (tu Iw, .i.) 



LE kAÏD. 

Ah! Suzon, il me semble que je me réveil!; en paradis... 
et vous me faites l'etlet de la première le;:iuie! — Vous 
n'êtes jamais Venus eu Afrique, Suzuu? 

suzannl. 

Non, Monsieur, je ne suis jamais allée plus loin quo Fon- 
tenay-nux-Rous. 

LE KAÏD. 

Fontenay comptait ce jour-li une rose de plus. — Appro- 
chez! Quelle charmante paire d'yeux vous avez là! Vous mo 
rappelez une certaine Mauresque de Blidah... Est-ce de 
lilhlah? non, de Tlomcen... quo j'ai beaucoup aimée... 
Seulement, elle était rousse, et vous êtes brune... elle était 
petite, ramassée, et vous êtes svelte, élégante,. , elle avait l'air 
s'.ujnde, et vous aver un petit minois tout déluré... mais elle 
avait up.c qualité... elle m'aimait, elle! — Sinon, ave* vous 
déjà aimé? Répondez franclieuii nt. 

jrriltNR. 

Monsieur plaisante... je suis mariée. 

LE KAlB. 

Je vous demande si vous avez déjà filmftî 

SUZANNE. 

Justin, qui sort d'ici, c'est mon riiiirt... 

i r k \ i n 

Considérez-le dnrénnvnn! comme votre valet; et s'il a lo 
malheur de se permettre avec vous la moindre lainiliarilA, je 
le chasse... par la fenêtre. 

SUZANNE. 

Oh 1 ce pauvre Justin ! 

LE KAlD. 

Plainnez-lc! Jusqu'ici n'a-t-il pas été trop heureux, le 
maronne! Quels sont ses pages? N'Importa! je les dmible. 
Quant ii vous, Suzon, laites danser l'anse du panier tant qu'il 
vous plaira! — Ne dites pas non; je l'exige! Une femme 
comme vous, je voudrais la rouler dan* des perle», comme 
un goujon dans la farine! - Voyons, versez encore! versez 
toujours! Lu vin gagne: du bouquet, quand II est versé par 
une jolie femme. —"Mais qu'avez-vous à me regurtler ainsi 
d'un air étonné? 

SUZANNE. 

C'est que... 

LE KAlD. 

Quoi donc? 

SUZANNE. 

J'avais bien enlendu dire que b-s Turcs ûtaieut forts... nuis 
je croyais qu'ils ne buvaient pas de vin. 

LE KAÏD. 

Ah ! nh ! vous me prenez pour un Turc ? pour un simple 
Turc? Passe encore si vous voyiez en moi un nillan ! Délit m- 
pez-vous, la belle enfant; l'habit ne (ail pas le Tut c. Je suis... j'ai 
l'avantage d'être chrétien, (u w i*»u.) Mais, venez donc, fuzou, 
et Muions sérieusement. — Voyons, vous m'attendiez depuis 
huit jours, n'est-ce pas? Racontez-moi un peu ce que vous a 
débité sur mon compte l'ami que j'avais clu.rgé de me retenir 
cet appartement. Vous ne laites rien poui nui... eu ce cas 
voici uu à-compte, (il l'eal-n».) 



SCÉNH Y. 
SUZANNE, JUSTIN, LE aAID. 



JUSTIN, i 

Ma femme I... Suzanne ! 

LE KAÏI'. t 
1 Qu'est-ce qui l'appelle, loi 1 

JUMIN. 

1 Mais c'est ma femme... 

| I L K,\ïf. 

Hein? 

il'snx. 

Et la voiture à Monsieui... U;t-il la laire uionlelî Elle 
r.illeml en bas. 

i r. k ai r. 

Monter iri la voiture I Tuesimt! 

JUfTIR. 

Non... c'ed uu inon-ieui q-.i ."••mainte à monter 
i . i, ■. i , . 

Mui? où cela? en VoititlC? V.i-lVn au diable! Ou plu!'!, 
non, mets-loi dans la voiture. 

JOHN. 

Jloil 

LE KAÎt'. 

Oui, tu vos me faire une coinmi 

. JlLlI.N. 

Que je me mette Jaiib la voilure? 
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IM HAfp. 

Je te l'ordonne ! Tu va» t'en aller... 

jtsTm. 

Où cela? 

LE K A f D. 

Ma fui. je n'en sais rien. Ali ! »i !... Sinon, comment s'ap- 
pelle cet endroit ilonl vous m'avez tantôt parlé? J'y suis,.. 
Pnntenny- aux-fto es ! Va-t'en à Foiiteiiay-au.-H.siS, lu 
m'apporteras un bouquet. 

Plus souvent que je liniiutMi d'ici! (tunt.) A fr'ontcnay, 
Monsieur, cela n'est pus à Tari», c'est en pruvince. 

le «Ain. 

Tu couchera» en route. Chinois les vote* en boulons, et 

songe bien que je ne veux les voir «[n'en Heur», 

ktLLC.ll. ci. ikW». 

Oui, le koM Haniza, un officier il' Afrique. 

LK MÏ0. 

Je r«iiin.iis cette voix-là. 

K ELLES, il «hnr. 

\a porte h gauche I 

le k.v!n. 

Par ici, mon brave chacal, par ici! 

SC.ÉNB VI. 
Les Mftuts, KELLGft. 

ktl.LIll, cuir.nl. 

H imia! cela n'est pas itossibbi 1 

LK KAlll. 

l'.'esl parce que la chose semblait iuipossib/e, que tu nie 
vois à Pari*, (ru t'mUiwi.1.) 

Jl .sTIM, à p«rt. 

Il Tant avouer que pour «lu joli momie, c'est «lu joli momie 1 
l'A s..mm-.) Va-t'en à la cuisine, el ne reparais jamais ici. 
»r/ts«E. 

Je ne te crovais «pie bêle ' (iu ««teut «a « dUr>u.n.) 



sckni: VIL 

KELLEit, .LE KAlD. 

LF. KAf O. 

Te voilà donc enfin, vieux pamlunrf 

liBLLER. 

Bt dire ime c'est bien toi I 

LK KAt». 

As-tu réussi H calfeutrer et a tamponner tes blessures? Muis 
tu es rose et joufflu comme un chérubin I Allons, a fable! 
.Weds-toi ! i'.upère que tu ne m'a* pas fait l'injure «le de- 
jeûner avant «le venir ici? 

belles. 

Ah! mon pauvre kiMI je ne «léjeune plut guère. 

LE K A 1 D. 

Comment? 

KEl.LKk, A t>Mi. 

Tu ne me reconnaîtras plus' Je suis «levenu un triste 
r.umpngnon... hon fi rien Continue... je le regarderai faire. 
Us m'ont mis nu régime. Je ne bois plus que de l'eau, un 
plutôt je ne bois rien du tout... car l'eau, lu le sais bien, 
brrrr!... 

LE KAln. 

Ah ça ! qu'est-ce mie lu me citantes là? Tu veux donc 
qu'il m'arrive malheur, puisque tu refuses de Innée à ma 
s.mté? Voyons, a la tienne et à nuit? heureuse rencontre! 

M 1 I 1 li. 

Un seul verre, alors I 

LE KAlD, 

Pu premier, d'abord ! nous verrons ensuite, (i.k irimisMu) 

KEI.I.F.B, «V«a>tMt. 

Tiens! du Peau de groseille ! 

LK K.llD. 

Du bordeaux, première qualité! Tu ne connais pas ça, 
foi ; pour ton palais tanné, il n'y a que le feu en bouteille! 

KELI.EJl, K Tenant ua nrwl rtm. 

Ile l'eau rougie, quoi! pas trop mauvaise, pourtant... De la 
vraie tisane de malade; cela ne peut pas faire de mal. 

Lt. KAÏD. 

Voilà que je te retrouve, enfin ! — Tu ne t'attendais pas 
voir à Paris? Avoue-le. 

KELLEB. 



KELLEB. 

Et Abdoul, .1 va bien? 

LE KAÏD, 

Mon cheval f 

K KM. EH. 

Oui, celui que lu me léguais avec les armes, loules les fois 
que tu parlais pour une expédition périlleuse. 

LE KAlll. 

Il est Moi; je te le garuV. 

BELLES. 

AHoni donc ! je m'en irai avant toi. 

LE KAtlI. 

Tu as bien failli en hériter à la campagne de 58. 

KLLLEK. 

Iinflii.il Ta Uen? 

LE kAÎD. 

Il nous utlend. solide an poste. 

BELLE II. 

Alors, a sa santé! (i\r R »nia(,i un f ui.) Ca a l'air asse; hou... 
(il « «ri.) Je ne peux pas boire sans manger. 

il: y v i I». 

Tu marches bien... cela me rassure sur ta maladie. Relier, 
as-tu jamais réfléchi aux caprices de la fortune? 

KELLEB. 

Souvent, pour la maudire. 

t.r. KAln. 

Tu as tort... elle est femme! il ne faut jamais s'emporter 
contre les femmes. Avec elles, tout vient a point à qui sait 
attendre. Tel une tu me vois, pendant seite ans, la fortune 
m'a fait toutes les frasques imaginables... mais la patience, la 
douceur de mon caractère,. , 

K ELLE R. 

Tu dis? 

LE KAÏD, inpttinl*. 

Je dis : la patience, la douceur de mon caractère... 
Continue; je croyais avoir malentendu. 

LE KAÏD. 

Ont fini par la fléchir. In beau matin, 9 Constanline, il y 
a quinze jours de cela, je venais de toucher ma solde, et je 
rêvais mélancoliquement ii la maigre pfttée d'à-couiptes dont 
je me proposais «te régaler mes créanciers, lorsque le vague- 
mestre m'apporta un paquet timbré de Paris... Ecriture in- 
connue... Je l'ouvre, et qu'est-ce que je trouvo sous l'enve- 
loppe?... Dix mille francs eu billets de banque. 

K EL 1ER. 

A-t-il une chance t Mais d'où te venait cette bonne au- 
baine? 

LE KAÏP. 

Oh! c'est tout un roman, lin excellent ami. dont je ne 
soupçonnais pas l'existence, me priait de quitter P Afrique 
pour quelques mois. Je devais me rendre à Paris sans délai... 
la joie et le plaisir, disait-il, m'y tendaient les brasl 



Et lu n'as pas boudé. 



KELLER. 



LE KAlD 

Naturellement. Il y avait longtemps «ua je me proposais 
du pousser une pointe quelque part en Europe... de me re- 
tremper dans la vie civilisée, élégante... 

KfaLLKH. 

Allons donc ! Tu pensais à permuter avec un gant jaune? 

LE KAlB. 

Il ne faut pas éeatvqulller les jhjiikI J7aiw<3 e»c«rç autre 
chose que les ripailles de garnison, moi ! 

K ELLEK. 

C'est cal abime notre bonne viu africaine, maintenant! 

LE KAÎD, 

Tn ne me connaît pas! Veux-tu savoir quelle g été ma pre- 



mière pensée en empochant les billets du banque? J'ai ras- 
semblé tous nos camarudes, quelqitoi ami* de 1? ville, lotit 
ce qui s'est trouvé de bourgeois cossus, et je leur ai taillé un 



revoir à Paris? Avoue-le. 



Le fait est que la dépêche m'a rudement étonné... Je ne 
pensais guère à toi. 

LE K ,\lD. 

Merci, mon ami! Mai», du diable! si je m'attendais moi* 
n:ë i;e à fouler aujour l'bui ! pavé de la grande capitale. 



KELLEB, 

Je te reconnais bien là I Maie tu pouvais tout perdre, et 
alors... 

LE KAf». 

C'est ce qui m'est arrivé, ou à peu près. Il ne s'en est fallu 
que d'une vingtaine de sequins. Tout à coup, la veine se ro- 
tournu... ie rattrape tout mon argent et je décavé tout le 
monde, v'Ian! 

KELLEB. 

El je n'y étais pas? Tonnerre! 

i.~ e vId. , 

YMi>», ii» s,»* le- riche Maltais?... 
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kelieb. 

Pauvre riRcnn! ^ ^ 

Il y a laissé toutes ses plumes. Je 
} KELLEB. 
Tai S -toit...Tumef a isvenirre a aàlabouche... 

moi a boire ! 

j'ai songé a mes cW,anc,Krs KELLEn 

je, d'où cela te tonibail-il? 
Ah! voilà la question... Dcvinel 

Une Anglaise, «no veuveT millionnaire, qui aura appris 
ton histoire et fait vœu de t épouser. 

LE KAlD. 

Elle s'y serait prise trop tard. 

KELLEB. 

Pourquoi cela? Tu es encore... ^ 
Je dis ce que je dis^En tout Zfc Anglaise signe pour 
le moment : Baron Bcynadier. 

KELLEB. 



Le baron Beynndier! Attends donc! 



KAlD. 

Tu le connais? m „ fc 
J'ai passé avec lui une saison à Bagnèrcs. 

Tiens! tiens 1 

KELLEB. 

C'est le baTon Bcynadier qui Vécrit? 

fa comprends tout maintenant! Tu lui ««ras pari* do moi... 
rappelle te» souvenirs. 

Comment ne pas F rlerTîo" quand on parie de guerre 
et d'Afrique? 

Mais alors, puisque tu con^s le baron, tu dois savoir ce 
qu'il me veut* 
Pas le premier mot. 

LE KAlD. 

Bail ! Est-iU Paris? 

KELLEB. 

Je l'ignore... je ne sais mèm« pas 

° LE KAlD. , . » 

Voilà qui devienyuquant!.. Vrai, tu ne devines rien? 

KELLEB. 

-,qU0i! 



c>t mon tour maintenant; et tu vas m'did.-r à J*P««* 
,Vveu*menl cet or, qui carillonne dans mes poches comme 
lus sonnettes au cou d'un mulet. 

K ELLEB, iMiat w '«rr». 

Quel dommage que je sois au régime ! 

LE KaID, 1» l«»s»t. 

LaiHe la ton r*gimeL. Tu le reprend ras plus tond,« 
Afrique, quand nous n 'aurons plus le ^u. four '« m °™ n, J 
je suis nouveau dans cette ville, c'est h to de me diriger 
dan* ce "parages inconnu». Voyons, que fais-lu de ta journée. 
co,„ment la passes-tu? 

Oh! c'est réglé comme une ^JliG^J*™^. 
je flâne au jardin de» Plantes; le soir, je vais au specucie. 
Il n'y a que cela à voir à Pans. ^ 

irons-nous? kellib 

Dame! je ne connais qu'un théâtre J*^^™ ^ 
soirs .. c'est le Cirque. On y joue une espèce de baume, u 
victoire de la fin n'est pas uiaL^ 

Allons donc! tu te dégrade»! Toi, respirer la poudre, sans 
entendre siffler les balles 1.^^ 
Choisis un autre théâtre si tu veux Paris ^«J^"*|^P^: 

en six actes.» le kaId. 

Bravo! un peloton de Joliet femme! en jupon court, cela 
vous illumine le lin fond de Urne! 

Tais-toi donc! Quel malheur que je ! sois au i régime! (W) 
« Opéra-Italien. — Smtramde... " Passons! 

leurs... $ïriwnl à la fois!.. Dans mon enfance, 

•. 0U «f£rSir«ïï de ces mélodies!.. Je ne les entends plus 
j ai é é bercé « , ch ma p | us ,f C u X 

^"nirSuJ ^ musique "e mon pays!.. Ah! elle fait partie 
?T , m'.eie resnirel Va vite louer une loge... une grande 
de l'air que je respire i v d ^ , tl Mra 

\T Santé par de pareils .«r- 

f lre V°CÏ» les Places doivent être prises. T.cns, voici de 
fïSeni. ! t?e S qu'on to demandera; mai. ne reviens pas 
les mains vides I 

Moi la musique m'endort. Lf flan» d« caeA« (même, la 
seuïchose qufsoit de la vraie mus.que, me fait bailler. 

Ca m'est égal!.. Pars, mon ami, dépêche-toi! 

v KELLEB. . 

Allons, soit, va pour les Italiens! Tu me connais? Je to 
suivrais môme en enfer. 



Ungnumac* »*~ ; KUo> 

D.quolr-occupe-t-11? 

fhiand ie te dis que c'est un grand seigneur. 

V 1 LE «AlD. 

Pourtant, voyons, que fait-il? 
an Ur ou à.la salle dames. Ah J*^ ^ ^ 

Quoi! U passe- * » fLa ^5 ei rch U ô1^ OJOn, ' 

u, f„i l ie ne vois rien... Ah! si.... pourtant... il fait des 
iSns^un amateur de curiosités. 

DP curiosités!.. Serais-ie déjà g* ^ ^^fc 
'-ft ES ' rirh^bar»a%.îé renL-vL 




Juânlï Marseille : Le brave ^™^^ n h^Va"iïm : 
mis de côté pour le ^oi toufee qu'il voudra. En 



LE KAÏD. 

Cours vitel (K«Lkr 

SCÈNE VIII. 

LE KAID, BMk 

au !/i Çemiramide/.. La dernière foi» que je l'ai enlu.- 

rendra. Ah bah! au diable ces retours i 
passé pour lequel je suis bien mort! 

SCENE IX. 
LE RAID, JUSTIN, r* LE BAB.ON. 

JUSTl*. 
LE KAÏD. 
JUSTIS. 



C'est... monsieur- 
Monsieur... qui? 
M. le baron. 



lu kmi>- 
Le baron? Parbleu! fais entier. 
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JUSTIN, anoon^itit. 
II. le baron Bc vnadier. 'il «ri.) 

LE BARON. 

Le kalil Hj.hz.i? 

LE KAlD. 

Lui-r.iènie. Vous nie surprenez. Monsieur, en flagrant dé- 
jeuner. Je n'espérais pas que vous me feriez l'hoiuieur de 
veuir mo voir à l'heure même de imm arrivée. 

Ll BARON. 

Ohl ne vous dérangez pas! C'est à moi de m'excuser delà 
liberté que j'ai prise de vous écrire, sans avoir l'honneur de 



on se 



LE KAlD. 

Ah! Monsieur, entre gens de bonne 
connaît sans s'être jamais vu. 

LU BARON. 

Permettez-moi alors de vous remercier de l'empressement 
que vous avez mis à entreprendre un aussi long voyage, sur 
quelques ligues... fort ambiguës, je l'avoue. 

LF. KAlD. 

Ce n'est pas une lettre que vous m'avez écrite... c'est ui 
main que vous m'avez tendue... et je viens la prendre. (Ut 

LE BARON. 

De sorte que vous n'éles pas fiche do vous trouver à Paris? 

LE KAlD. 

Comment donc! jugez-en vous-même. Depuis que l'émir 
Abd-cl-Kii'ler, le redoutable ennemi de la veille, est devenu 
notre loyal ami du lendemain, l'Algérie est uu pays où l'on 
s'ennuie à mourir. 

» LI BARON. 

C'est presque l'Europe. 

LE k a i D. 

On n'y rencontre que des gens d'affaires. A chaque pas on 
coudoie des notaires, des avoués, des juges, des cultivateurs 
en habit noir, des industriels sans habit, des marchand» oui 
sentent une odeur de boutique, et des usiniers qui font des 
procès à tout le monde. Ah! la vieille Afrique se meurt... la 
vieille Afrique est morte t 

LE baron. 

Cela doit être lugubre. 

LE KAlD. 

Pour un homme de guerre, la vie dans ces conditions de- 
vient insupportable. Si bien qu'un beau matin, on se réveille 
forcé d'aller chercher ailleurs l'occasion de distribuer quel- 
ques coups de sabre; car, je dois vous en prévenir, je ne suis 
bon qu'à cela. Oh I je ne me fais pas d'illusions ! Les hommes 
comme moi, a part quelques exceptions, sont déplacés par- 
tout. Aussi, depuis que j ai reçu votre lettre, je n ai cessé de 
me creuser la cervelle pour deviner ce 
faire de moi. 



que vous 



LE BARON. 

Et l'avez-vous deviné, enfin? 

LE KAlD. 

Je vous réserve le plaisir de me l'apprendre vous-même. 
Il est clair qu'en m'invitant à venir à Paris, vous aviez un 
projet. 

LE BARON. 



LE KAÏD. 



! en m'envoyant une soi 
bien entendu, — Que me 



prêt, 
Rien ne presse 




Que 

I.E BARON 



levés d'a- 
, à litre de 
eu, retour? 



LB KAÏD. 

Permettez... j'ai le droit d'être curieux, puisque je suis 



lions comme Paris. Eh! tenez, à peine ai-je mis le pied dans 
votre grande coquine de ville, que j'ai cru rentrer en pleiue 
possession de moi-même. Cette vie de luxe, d'intelligence, 
de société, de plaisirs civilisés, s'est dressée devant moi avec 
tous ses merveilleux entraînements, avec toute* ses adorables 
déceptions! Mais, ne craignez rien... quand le moment sens 
venu, s'il vous plaît que nous allions chasser le tigre dans 
les Indes, ou nous faire casser la tête dans la Soilora, je dé- 
poserai la coupe vide, et je n'y penserai plus. 

LE BAKOU, i put. 

C'est bien mon homme, (uut.) Ainsi, vous aimez le 



Les 
Le 



une » Eh bien ! 



LE BARON. 

Je le comprends, et je vous promets de satisfaire votre cu- 
riosité, pas plus tard (pie demain. 

LE KAlD. 

Pourquoi pas aujourd'hui ? 

LE BA BON. 

Peut-êlre même aujourd'hui. Mais vous devez être fatigué 
du voyage, reposez-vous d'abord; il y a temps pour tout. 

LE KAlD. 

Vous le voulez? Soit! D'ailleurs, je ne crains pas les sur- 
prises, moi... je m'en tire à ma façon. Gardez donc votre se- 
cret aussi longtemps que cela vous fera plaisir. 

' LE BARON. 

Soyez tranquille, je n'abuserai pas de votre patience. 

LE KAlD. 

Oh 1 abusez tant qu'il vous plaira. La patience ne doit pas 
être une vertu dilticile dans un endroit rempli de disuuc- 



li: kaId. 
ent aime l'air elle 
le baron. 

aussi? 

LE KAlD. 

... c'est les femmes. 11 n'y a 



LB BARON. 

en trouverez ici, — comme dans le paradis 
— de toute* les couleurs. Je me charge de voua 



LE KAlD. 

Eh bien ! levons l'ancre. J'ai là une i 

LB BARON. 

Impossible en ce moment... Un rendez-vous très-impor- 
tant... Mais ne vous gênez pas, faites-vous conduire aux 
Champs-Elysées... au bois de Boulogne... Vous vous ferez 
une première idée de la physionomie de Paris, et puis nous 
nous retrouverons ce soir. Voulez-vous me faire l'amitié de 
dîner avec moi... ou cabaret? 

LE KAlD. 

Je suis tout à vous. 

LE BARON. 

Ah !.. vous permettez? (il u »tt i u ttbi*, 4 dniu, «t*tU r. f «J«- 

nul.) 

LE KAlD. 

Faites, faites, je vous en supplie. 

LE BA no N. 

Je vous demanderui même un service. 

LE KAlll. 

Comment donc! 

LE BARON. 

Vous voyez... j'agis avec vous sans façon. 

LE KAiO. 

Vous m'obligez infiniment. 

LE BARON. 

C'est, du reste, une ailaire qui vous touche de près. 

LE KAlD. 

Moi! 

LE BARON. 

Oui... une des reines du monde parisien... et une reine 
oui porte fièrement son diadème , je vous en réponds... va 
donner 'un bal... Elle sera enchantée de vous avoir» sa iéle; 
votre costume fera merveille dans la cohue de nos habita 
noirs. Je pense qu'il ne vous sera pas non plus désagréable 
de passer en revue l'élite de Paris, et je demande pour vous 



LE KAlD. 

Ah! en vérité? Vous êtes trop aimable. 

LE BARON. 

Elle habite son hôtel, au coin de U rue Royale et du fau- 
bourg Saint-Honoré... En allant aux Champs-Elysées, airèLez 
la voilure et laites jeter ce petit mot chez... (Ecmwi 
madame de Lancy. (u i« dw» i» 

LE KAÏD. 

Ah! elle s'appelle madame de Lancy? 

LE BARON. 

LE KAlD. 

La bonne question ! Est-ce que je connais quelqu'un à 
Paris? 

LB BARON. 

Vous n'en avez jamais entendu parler? 

LE KAlD. 

Jamais ! 

LE BARON. 

C'est une des femmes les plus séduisantes de Paris. 

LE KAlD. 

Ah! Brune? blonde? 



Brune. 
Jeune? 



LE KAlD. 
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Mieux qtle cela. 

IF k i I H . 

AU I ah! Su beauté hiarqué nii.ti? 
... . , HAKON. 

Moins un quart. 

LE K»ÎD. 

Alors, il n'y a pas île temps à perdre. 

LE UÀKON. 

Vous serez stupéfait en la voy.int. 

LE KAÎI1. 

Vraiment? 

LU BARON. 

C'est la femme la plus ravissante qu'un homme d'imapi- ! 
nation puisse rêver. 

LE RAlDi 

Vou* m'en dira Uni ! 

LE BARON. 

Je ne vous en dirai jamais nssel. 

LU SAie, 0 ,,i>s « ■ «;•..;>. 

Baron !... 

LE BARON 

Kald! 

LU KAÏD. 

Si... Vous allez vous moquer ,1e nioi. 

bLE BARON, 
ites toujours. 

LE KAÏD. 

Si, au lieu de fuira monter cette lettre par le domestique... ! 

LE BARON. 

Eh bien? 

LE KAÏD. 

J'allais la porter moi-même, 
LE BABON, 

Vous? 

LE «»in. 

Oui, moi!... Qu'en pensez-vous? 

LE BARON. 

Eh! c'est un peu risqué. 

le kaId. 

Vous trouvez cela inconvenant? 

LE BARON. 

Nou... mais dangereux. 

le ÉAIo. 

Pour qui? 

LE BARON. 

Pour vtftis. 

LE RaId. 

Le feu de deux beaux veux ne me fait pas peur. Ça me 
connaît, le feu I 

Le «AiioN. 

Apres cela, il est vrai que, pour madame de Lincy, vous 
n'éles pas un incounu. 

Moi» 

LE BARON. 

Je lui ai parlé do vous, de votre prochaine arrivée. Elle 
s'étend à vous voir, et elle est curieuse!,. Une vraie Mlle 

LE KAlD, 

Mai* alors, rien na m'empêche... 

LB BARON. 

Sans doute... Si vous le voulez 
ht raid. 

Oui, morbleu ! 

le ba rid rf . 

Allez donc, et bonne chance! 

Mon cher baron, vous et* le phii .,im iUe des hommes. 

LE DAllON, lui ,l uu , w „l la l».in. 

Et vous, le plus précieux, (u 

l.K KAÏD. 

En avant, l'armée d'Afrique! 



ACTE TROISIEME 



R1I011 nrtie avec porle au fond .et portes Ulérales ; m prenikr pt.tn, 
adroite, une clicmioéc, puis un f.tiiteutt, un guéridon, un antre 
fauteuil et un tubiiurvl auprès; sur la puérldon , ce quTl fiut 
pour écrire; nue corbeille à peloton* d« laine cl une tarD- AÏ 
visite, un jounul; fi gauche, ,111 premier plan, UneeoiUoU» faliant 
face à la cheminée; un cordon (le sonnette a côté do U console; 
sur le devant, m. tan' 



SCENE PREMIÈRE. 

MADAME DE LANCY, M Ul.E, N. DE LANCY. 

(\u lever du ridiun. mattimr île La^cy, ov>i*e pris ifuW taWc k d'rollr, taités 
la upiMcrw ; Lucilf , |«r:.choe fur lu fauteuil U> M. Si Une;, jtoulii le rteil 
que lui fait tua twau-^re.) 

de Lancy. S L«iie. 
Tii veux que j'achève l'histoire du ce fehefal si élevant, si 
doux, que lady Evelyne Forbes montait hier au bOU dè IWtN 
lognet 

LUC ILE . 

Un très-joli cheval! 

MADAME DE LANCY. 

C'est notre voyage aux Pyrénées qui t'a donné ce goûl des 
cavalcades? 

DE LANCY. • 

Eh bien ! I.ucile, tu ne verras plus lady Forbes galoner sur 
sou joli cheval. 

LICILE. 

Pourquoi donc? 

DE LANCY. 

Depuis ce matin, le cheval habile att rez-de-chaussee de 
notre hdtel. 

Ll'ClLE. 

Ah I vraiment ? 

DE LANCY, 

Demain, a ton lever, le g.ro»m te lu presciit-iM. 
Pourquoi demain ? 

DE LANCY. 

Sa toilette n'est pas eucuie prèle; son tailleur ne viendra 
que demain. 

Ll CI LE, rimit. 

Son tailleur? 

DE LANCY. 

J'ai fait faire a Rolingbruke, — le theVal J'appelle Botiiig- 
broke, — une belle couverture avec des initiales datts Ici 
coins... un L et uu M. 

LUC1LE, litcrarai. 

H011 chiffre ! 

Le chiffre du propriétaire deMingbroke... de niaJeraoi- 
selle Luctle Muttei. 

LICILE. 

0 mon père... que vous êtes bon ! 

MADAME DE LANCY. 

Henri, vous U gâtez ! 

DE LANCY. 

Mon Dieu I.. c'est tout niturel... j'.it lies griefs contre élié, 1 
il faut bien que je me les fasse pardonner. 

Lie ILE. 
Vous êtes fâché contre mui? 

DE LANCY. 

On le serait à moin:. Comment! Mademoiselle va aux eaux, 
elle me laisse seul pondant deux mois, et elle m'écrit huit 
lettres à peine ! J'essaye de me rappeler à sou souvenir; ie lui 
envoie une partition de Ve di; elle ne m'en dit mot; elle ne 



LUCILL. 

Aht mou pèle, je la sais par cœur. 

MADAME DE I.ANCT. 

□le l'a déchiffrée le même jour; je lui dois celle Justice. 

LCf.lLE, riint. 

Ah! vous Voyez! 

J'ai demandé a Beyna lier s'il ? avait entendue. Il n'a su 
que tue rèpondrei 

MADAME Dl LANCY. 

Ah! vous avez vu M. Ueynadier? 

DE LANCY. 

Oui. — 11 ne vient plus ici. le batoti I 11 apparaît quelque- 
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les bureaux, et il s'esquiva comme s'il Mail talonné 
parles iill'ur.". 

MADAME DE LANCY. 

Vous a-l-il p ! ■ du smi séjour à llignrre? j 

DE LANCY. 

Non, il in? iii'.l rui dit... sauf l'essentiel, que vous vous ; 
portiez bien ti.uvs les deux. 

M \ l» A M E DE LASCY, à pail. 

AU! 

LIT ILE, qm «'•H *--;•<■ i I» ilnllf *u m>w. 

Nous avons répondu a votre premier grief. Voyons les 
autres. 

DP. LANCY. 

AU! les autres, ou plutôt l'autre, car il ne in'i'ii reste plus 
ju'un seul, est bien grave. Je n'approuve point les longues pro- 
menades à pied... tu gouvernante déviait bien y faire atten- 
lion. Tu abuses de les forces. 

LCCILE. 

OU! je me porte à merveille. Et puis, j'aime tant le grand 
air, et la jouruée est m belle! 

MADAME DE LANCY. 

Tu en profiteras encore, si lu veux sortir avec moi... en 
voilure... tout a l'heure. Nous irons un bots de Boulogne. 

LUCII E. 

Très-volontiers. Je ne connais rien de plus dnux à l'u»il que 
l' automne. Le printemps e.-t trop yai avec son éclatante Ver- 
dun». 

DE LANCY. 

Tu n'aimes pas le printemps. . à ton Age? Mauvais signe ! 

Ll'CILK, citai. 

Oh! mon père! 

MADAME DE L ANCY. 

Vous faites de la dissimulation. Mademoiselle... très-bien! 
Va, lu u'aurat que ce que lu mérite», alor?. Tu passeras cet 
hiver eu Italie. 

DE LANCY. 

Qu'en penses-tu. Lucile? 

LUC M E. 

Si cela fait plaisir a dm mer.-, je veux 

MADAME DE LANCY. 

Tell suis ravie, moi. 

DE LAUCY, qait'ut U'W, 1 

Ah! par exemple, on te supprimera tous les plaisirs de la 
vie. Au lieu des froids de Paris, des fatigues, des bals, tu seras 
condamnée à subir un bon air, de chaud* rayons de soleil, 
des Heurs en pleine terre... I* beau ciel .le Florence! 

MADAME DE LANCY, 

Un peu de musique et beaucoup du tendresse... car nous 
serons seules, nous vivrons l'une pour l'autre. Rèlléchi* bien! 
Te soumets-tu a l'arrêt? 

LIT. ILE, («mira. 

Oui, ma mère. 

MADAME DE LA M: Y. 

Comme tu me discela! Allons, voyons!... tu ne me racontes 
rien de ta visite chez ton amie. 

l.lTCiLft . 

Zoé m'a fait beaucoup d'amitiés. Elle arrivait de la campa- 
gne avec son mari. 

DE t.Av;v. 

Et ce grand bal que madame de Corundeuil annonçait à 

sou de cj User 

MADAME DE LANCY. 

Nous l'aurons de samedi en huit ; un mois, jour pour jour, 
après lu mariage. 

DE LANCY. 

C'e-t ainsi que je comprends les bals de ii. ee. Danser au 
sortir de l'église, avec de* lleurs d'oranger sur h tète, cW 
absurde l 

LUCILE. 

Zoé ne rit plus à tout propos c»:nino autrefois... elle adore 
sou mari... l v>.<ici«itvM.)t.lle est bien Iteurewe I i kiw- r- ra ( q.rodic 

do :u mém i|ui tm-. tunj .uri.) 

du um:v, A k"- 
Ah cà. me r»cherait-on ici un chagrin s'-iioiu? 

H C ILE, yr.iiut »*.t • lit.l» djM uni' «rlMill» . t U* «ail la Bins 

Ah : il cil veau iï«. as voir.' 

lu: lancy. 

Oui cela? 

M A D A M R DE LA II C Y. 

M. de Marijjny. 

l.ecil.li , » II. A UatT. 

Nous l'.r.i;:.; .. .-un >ii'c eaux, M. Edward de Mariirny. Si 
vous s:n.e, i .iir...' iî a été cbrrniaiit pour uous! Vous ne le 
connaissez pas 1 



DE LA Î1C Y. 

Si... je l'ai rencontré souvent dans le monde... Et, tenez, 
ces jours derniers, on m'en u parlé, je ne sais où. 

: L I ILE. 

Ah! que vous eu a-t-on dit? 

DE LA Y. 

Rien de mauvais... rien de bon. 

LUCILE. 

Rien de bon? 

DE LA PICY. 

Rien du tout. C'est très-simple, chère enfant. Que veui-tu 
que l'on dise d'un jeune hommo qui vit paisiblement d'un 
aiseï job revenu, et qui ne fait absolument rien ? J'avoue que 
si mon ami intime mu demandait mon opinion sur M. de 
Maricuy, je lui répondrais : Recevez-le chez vous... il est fort 
bien élevé... mais si vous avez une tille à marier, ne la lui 
donnez pas! Qu'il fasse quelque chose, qu'il travaille, qu'il 
offre des garanties de sou caractère, de sa conduite, de son 
intelligence, et 1rs pères de famille pourront avoir confiance 
en lui. Lu jeun.; homme sérieux arrive à tout. Voyez mon 
ami, M. de Montanes, à trente-cinq ans, il est en train de de- 
venir ambassadeur. 

LL'CILE . 

Oh! oui, mon père, M. de Montanes est un beau parti pour 
une jeune fille ambitieuse qui désirerait vivre loin des siens. 

DK LANCY. 

Petite méchante!... Allons, bon ! je m'oublie toutes les fois 
que je cause avec vous... On m'attendait à une heure et demie 
pour une réunion très-importante, et deux heures vont 
sonner. Tu me ruines... lu me prends mon temps. (aU.»i a ma- 
dame dt L»,*».) Adieu, Jeanne! (u lui btù 1« n>*la.) À ce soir, 

Llicile ! {lIleiabrUM >u f™.l. cl wd.) 

SCÈNE IL 
LUCILE, MADAME DB I.ANCY. 

LL'CILE. 

Tu ai entendu, ma mère? Ohl m M. da Montanes... je lo 



Mon enfant, 



madame de lancy. 

ne le commande de l'aimer. 

LL'CILE. 

Mon père no rêve qu'à M. du Montanes. 

MADAME DK LAUCY. 

F.coute-inoi, Lucile : ton père t'a parlé en homme 
tiable, qui l'aime de tout son cœur, qui s'inquiéta de ton 
avenir. 

LL'CILE. 

Oh ! maman, je suis bien uialheurouêo! 

MADAME DE LANCY, riant. 

Oh! certainement... Voyons... (eUé l'rabttiw.) Oh! carina!.. 
carina... tu t* mon bonheur. 

LUCILE. 

Voulez-vous que je demande si la voiture est avancée? 

MADAME DE LANCY. 

Je la veux bien. 

CCÈ.NE III. 
LUCILE, MADAME DE LANCY, HERMANCE. 

HSIIMA.NCE. 



MADAME DE L A X C Y. 

Qu'v a-t-il, Hermance? 

HEHMANCE. 

Une visite. Lu monsieur insiste pour 6tro introduit 
de Madame. 

MADAME DB LAKCT. 

Quel est ce monsieur? 

U SHM AKCE. 

Je ne sais lias ai je dois dire un monsieur : c'esl uuo espèce 

de Turc; il a la croix d'houneur. 

MADAME DK LAKCT. 

C'est probablement une visite pour mon mari... Faites ré- 
pondre que Monsieur est sorti. 

HEUMASCE. 

Joseph le lui a dit; mais il ne veut pas s'en : lier uvautd'*- 
voir vu Madame. 

MADAME DE LASCY. 

Je nu comprends rien à tout cela. C'est h ■ u, ilurmance; 
qu'on dise à co monsieur que je ne reçois p is les pcrsoa.net 
qui me sont inconnues. (ikraM **u — a i .itiic ) Tu me pro- 
p-ia? Aie coDliancc dans l'avew} 
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i à ta mèiv les soucis et les inquiétudes. Li tristesse sied 
Uial à les jeunes .iiiiiiVs. 

Ht: RM AN CE, rentrait. 



MADAME PK LANCY. 



HKRMANCE. 

L'étranger insiste de nouveau; il a une lettre qu'il ne veut, 
dit-il, remettre qu'a Madame. 

MADAME DE LANCT. 

Qu'est-ce que cela siiiintie? (*. Lueilc.) Passe, mon enfant, 
dm» la chambre; prends ton chapeau, nous sortirons tout à 
l'heure. (Lucl* *>" par lu c.uchc.) Herniauce, faites entrer ce 

' ir. (lleitMitee btrodurt le kaïd, M aorl.) 

SCÈNE IV. 
LE RAID, MADAME DE LANCY. 

LE KAlD, I 



reposais à l'ambulance à la droite d'un superbe spahi. Le 
camarade avait le numéro I", moi j'avais le numéro 18. Il 
mourut dans la nuit, ce pauvre 17 ; j en eus la première nou- 
velle sur les deux heures du matin. Comme je n'étiis ècloppé 
qu'a demi, et que la présence d'esprit de m'abandonne ja- 
mais, je changeai de lit avec l'autre, voilà tout. Le lende- 
main, on enterra le numéro 17, qui était devenu le nu- 
méro 18... Le comte Mattei était mort : j'avais dépisté mes 

sortit de l'hô- 



limiers. Quinze jours après, le s| 
pital, tomba chemin faisant dans 



MADAME DE LANCY. 

r, vous avez une lettre pour moi? (u «a»d lui remet 
U iHirc. Madame de U1K3 U ut.) « A la sévère apostrophe de Bi- 
gorre, je devais tôt on t.ird une réponse. Regardez attenti- 
vement le porteur de cette lettre. » 

LE KAÎD.awc «Ut. 

Ma femme ! 

MADAME DE LANCY, boulcTfiaw. 

Votre nom t Monsieur, dites- moi, votre 110m ! 

LE KAÏD. 

J'en ai deux, comme vous, Madame .. L'un, que beaucoup 
d U gens connaissent, c'est celui de kald 11 mua... L'autre, 
dont vous seule possédez ici le secret, c'est celui du comte 
Leone Mattei. 

MADAME DE LANCY. 

Vivant! 

LE KAÏD. 

Voilà, certes, un accueil peu flatteur ! A la vérité, je ne 
suis qu'un mari prodigue, et je u'ai pas le droit qu'on tue le 
veau gras à mon retour. 

MADAME PE LaNCY. 

Le comte Li-one Mattei! 

LE KAlD. 

Le fait est qu'à première vue. ma résurrection doit vous 
paraître étrange, mais, que voulez-vous? Toute chose au 
monde a sa raison d'être. On se marie... on s* sépare. J'avais 
vingt ans et j'étais fou ; vous en aviez seize, et vous avez peut- 
être manqué de patience. 

MADAME DE LANCY. 

C'est lui! 

L E K A 1 D. 

Et puis, mes compagnons de plaisir, mes créanciers sur- 
tout, me rendaient Venise insupportable. Un beau matin, je 
tournai les talons à tout ce joli monde; sans prévenir per- 
sonne, je quittai l'Italie. Je suivis quoi? les hirondelles, qui, 
justement à celte époque, émigr.iient vers les pays du soleil. 
Ce lut un jour bien heureux pour vous que celui-là. 

MADAME DE LANCY. 

Qui vous dit, Monsieur, que je n'aurais pas rempli mes de- 
voirs jusqu'au bout? 

LE KAlD. 

Je ne dis pas le contraire; mais je ne voulais pas vous faire 
•ir plus longtemps. Je m'engageai, en Algérie, dans la 
1 étrangère. Une vie nouvelle, beaucoup d'aventures, et 
icore de créanciers ! J'étais assez content de moi. Mai- 
nt, les Shylocka de Venise ont éventé le secret de 
retraite. 11 faut qu'une hirondelle ait bavardé. J'ai vu 
fondre sur moi une-tribu d'Arabes plus difficile U mettre en 
déroute que toutes celles du désert. 

< MADAME LE LANCY. 

Comment n'ai-je pas eu de vos nouvelles? J'étais encore à 
Venise, et j'y suis restée deux ans après vous. 

LE KAlD. 

Vous n'avez pas eu de mes nouvelles, parce que vous n'é- 
tiez pas mou créancier. < >s messieurs-la ne me perdaient pas 
de vue, je vous en réponds. Si bien que je prolilai de la pre- 
mière bataille pour disparaître dans un nuage, à la façou de 
Rouiulus. 

MADAME DE LANCY. 

Huis cet acte en règle... Ces papiers que j'ai reçus I.. 

LE K A i D. 

Mou extrait mortuaire? puisqu'il faut l'appeler par son 
nom... Il est parfaitement régulier et même a»sez honorable... 
daté du lendemain de la bataille d'isly!.. J'éUis blessé et je 



tribu alliée du Maroc, 
resta six mois prisonnier, s'évada, non sans peine, et rentra 
dans un régiment étranger où personne ne l'avait connu. 
Voilà mon histoire. Je suis trop poli pour vous demander U 
vôtre. 

MADAME DE LANCY. 

Comment, Monsieur, vous faire jiasser pour mort! tromper 
votre famille, et le monde, et la loi ?.. Mais c'est un crime que 
vous avez commis là, Monsieur ! 

LE KAlD. 

Allnus donc!., ne me faites pas de morale!.. Un tour de 
soldat... voilà tout!.. Ah ci! vous êtes bien ici. Vous a»ei 
hérité? Nous avons enterré un de nos oncles... Lequel? Le 
commandeur ou le chanoine? 

MADAME DE LANCY. 

Tout ce que j'aimais, en Italie, est mort depuis long- 
temps. 

LE KAlD. 

Allons, tant mieux!.. Et vous êtes une des reines de Paris? 
On m'a conté ra. Vous faites florès dans ce joli village! — Ne 
vous en défendez pas, morbL-u! Les Parisiens ont du goût. 
Je vous trouve toujours aussi belle ! 

MADAME DE LANCY. 

Monsieur, ce langage... 

LE KAlD. 

Est celui d'un mari qui rentre an foyer domestique. 

MADAME DE l A >C Y , epouia. 

D'un mari!.. Mais je suis mariée, moi! 

LE KAlD. 

Bah! et à qui? 

MADAME DE LANCY. 

Chez qui èles-vous venu? 

LE KAlD. 

Que je suisbéte, moi t.. du 

MADAME DE LANCY. 

Chez la femme de M.de Lancy.du meilleur et du plus noble 
des hommes. 

LE KAlD. 

Tiens... tiens... tiens!... je n'avais jamais pensé à cela. Et 
moi, je ne suis donc rien ici? J'ai un fondé de pouvoir, un 
remplaçant qui me chasse, et cet homme de bien s'appelle 
M. de Lancyî Je n'ai pas l'habitude de battre en retraite, (uw 

pour tftiur un cordon «le Meiaetle.) 

MADAME DK LANCY. 

Que fai'-cs-vous? 

LE KAÏD. lifut la cordon. 

Je sonne votre mari pour le mettre à la porte. 

MADAME DE LANCY. 

Mais, Monsieur... étes-vous ivre... ètes-vous fou?.. Voulez- 
vous me tuer? 

LE KAlD. 

Ne cherchez pas à m'atlendrir... Je ne lui donnerai pas 



SCÈNE V. 
LUCILE, MADAME DK LANCY, LE KAlD. 

1.0 C ILE, en chapeau et mi cMie «vie bru. 

Tu t'impatiente», maman? Me voilà! 

MADAME DE LANCY. 

Ma fille ! 

LE KAlD, hua udiMit Ueej. 

Ah! vous avez une tille? 

MADAME DE LANCY, avec fierté, en préacniAnt Luette. 

Monsieur... ma tille... née quelques mois après le dép... 
après la mort de mon premier msrt... le comte Leone Mattei. 

LE KAlD, à part. 

Ah! 

LUCILE, Mlvejtf le luid. 

Monsieur! (a ontdai». de u»c,.)Tu parais tout «muet il ne .'est 
rien arrivé, bonne, mère? 

MADAME DE LANCY. 

A moi T.. non, mon enfant... rien ! 

net LE. 
Ni à mou père non plus? 
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MADAME DB LANCY. 

Non, je t'assure. Va, mon enfant, va; je suis à loi dans 
l'instant. 

L I CI LE. 

Ta ligure m'aviiil fait peur ! J'en suis encore toute boule- 
versée! A tout à l'heure, n'est-ce pas? (6<l»ut U Uid.) Mon- 
sieur... (Ello tort fit U dmit<.) 

SCÈNE VI. 
MADAME DE LANCY, LE K AID. 

LE KAlD. Il • win Umfrmf « 61k du regard. p.U U dit nrc douceur * 
nudunc de Luc;, 

C'est notre fille! 

MADAME DE LANCY. 

Cest ma fille. Monsieur! pauvre orpheline, abandonnée 
avant de naître ! Je l'ai enfantée dans le désespoir ; je l'ai 
élevée dans les larmes t Lorsque Dieu m'a envoy é cette enfant, 
je n'avais qu'un souffle de vie, et pourtant je n'ai pas eu le 
courage de la confier à des mains étrangères. Elle s'est abreu- 
vée à mon sein de mes douleurs et de me* angoisses. Au»si. 
depuis son jeune âge, elle n'a fait que lutter contre la mort, 
etchaquu minute e son existence est comme un miracU du 

LE KAlD. 

J'ai une fille! 

MADAME DE LANCY. 

Elle n'a vécu que couvée par notre tendreise ! Mes veilles 
inquiètes à son chevet; mes soins de tous les instants ; la sol- 
licitude de sa mère, mais surtout l'affection clairvoyante de 
l'homme bon, dévoué, qui lui a servi de père : voila ce qui 
l'a sauvée jusqu'à ce jour! En la voyant si tendrement aimée, 
U mort à eu pitié de ma p.iuvre Lucile I 

LE KAlD. 

Vous l'avez nommée Lucile!.. Ma mère aussi s'appelait. 
Lucile 1.. (u w c*ch« le iiug* d«ni ta ma»».) Obi misérable! 

MADAME DE LANCY* 

Ma pauvre enfant! 

LE KAlD. 

Lucile Mattei!..J'ai une fille ! 

MADAME DE LANCY. 

Monsieur, Lucile n'a que sa mère ! 

LE KAlD. 

C'est juste! je ne méritais pas ce bonheur-là!.. Mais oiifin, 
il m'est venu... Laissez-moi être heureux un instant... vous 
me chasserez ensuite. — J'ai une fille!.. Mais gavez-vous 
qu'elle est charmante! Son visage est angélique! Ces figures-là 
ne trompent jamais. — Mais, parlez-moi donc de nia fille !.. 
de votre chère petite Lucile!.. Qu'est-ce qu'elle aura pensé de 
moi tout à l'heure là? J'avais l'air d'une brute. Elle doit me 
mépriser. 

MADAME DE LANCY. 

Elle?.. Elle vous délesterait, si elle savait que vous avez 
apporté le désespoir dans celte maison. 

LE KAlD. 

Elle ne le saura pas !... Oh» je vous en supplie ! 

MADAME DE LANCY. 

Elle est là qui m'attend. 

le kaId. 

Ne me quittez pas encore !... Je m'en vais... Restez. Parlez- 
moi d'elle !... Lui a-t-on raconté la conduite de son père ? 
Quelle opinion a-t-elle de moi ? 

madame de lancy. 
Elle prie tous les soirs pour le repos de votre Ame. 
le eaId. 

Elle prie pour moi? Qu'elle est bonne!... Aussi bonne que 
tous, Giovannal — Mon Dieu! je vous le disais, on nous a 
mariés trop jeunes... tout vient de là. Je n'étais pas méchant 
non plus. La mauvaise compagnie m'a entraîné; la vie 
d'Afrique m'a fini. Il me semble pourtant que je vaux encore 
quelque chose depuis que j'ai vu cette enfant, et je donne- 
rais ma vie pour la rendre heureuse. 

MADAME DE LANCY. 

Heureuse Mais vous ne songez pas à ce que vous dites. 
Heureuse par vous!... quand vous vous jetez au milieu de 
notre bonheur, et que votre seule apparition le détruit 
comme un coup de foudre. 

LE BAlD. 

Giovanna !... 

MADAME DE LANCY . 

Madame de Lancy, Monsieur I 

LE KAÎD. 

Comme vous voudrez... Je vous jure que vous n'avez rien 
à craindre de moi. Regardez-moi bien : le comte Leone 



Malte i n'existe plus, et le kald ftimza ne compte pour per- 
sonne. Que suis-jo à cette heure? un fantôme, vous l'avez 
dit vous-même. On souille sur un fantôme , et il disparaît. 
Je pars comme je suis venu, sans qu'on ait entendu le 
bruit de mon pas, sans laisser derrière moi l'ombre de mon 

MADAME DE LANCY. 

Et moi-même je vous oublierai, n'est-ce pas? Le fantôme 
aura passé devant mes yeux, et il s'effacera de mon souve- 
nir? Non !... Tout est changé, tout est Uni pour moi. Ce n'est 
pas un spectre, c'est la vérité que j'ai vue, et c'est ma vie 
qui est un mensonge. Comprenez-vous ce que vous avez fait 
maintenant? Vous avez commis un crime, et vous m'en 
avez rendue complice à mon insu. C'est en vain que ma rai- 
son se révolte; j'ai beau en appeler avec désespoir à ma con- 
science et l'adjurer de m'ahsoudre, j'ai honte de moi-même, 
je me sens coupable, car j'ai trompé un honnête homme, je 
lui ai volé le nom que je porte, tout co que j'ai, tout ce que 
; je suis, le luxe qui m'entoure, la considération dont je suis 
j lière ; et, ce qui est monstrueux, si je me tais un seul Listant, 
j'ai peur de me trouver plus coupable que vous ! 

LE KAlD. 

Par grâce, par pitié, ne m'accablez pas ! 

M A D A M F. DE LANCY. 

Enfin, je ne sais plus... Que voulez-vous que je duvienne? 
Que voulez-vous que devienne nu fille? Elle a seize ans'... 
l'Age où je me suis mariée. On la regarde, on la recherche, 
elle est un des plus beaux partis de France. ; mais si quelque 
jour un jeune homme digne d'elle demande sa main à M. de 
Lanry, puis-je dire à une heureuse famille que le père de 
Lucile n'est pas mort et que sa mère s'est remariée? Faut-il 
que je mente toujours? Faut-il que je trompe encore un 
noble cœur, ou que je voie ma fille écrasée sous ma honte, et 
que mon humiliation la tue ? 

m: kaId. 

Ah ! misérable! et c'est moi !... C'est pourtant vrai, une si 
frêle créature !... (a«c «Ui.) Mais qu'est-ce que je suis venu 
' taire chez vous ? Pourquoi suis-je à Paris ? Quelle faillite m'a 
poussé ? Expliquez-moi ce qui se passe, car il me semble que 
je rêve. 

MADAME DB LANCY. 

Expliquez-le vous-même. 11 y a là-dessous un mystère 
d'infamie. 

LE KAlD. 

D'infamie?... Mais non, j'étais bien tranquille en Afrique; 
je ne savais pas que vous étiez à Paris, ni que j'avais une 
tille. Un ami... non, un homme que je ne connaissais j.js, 
m'a écrit... 

MADAME DE LANCY. 

On vous a fait venir à Paris ? Qui donc ? 

LE KAlD. 

Oui... cet homme... c'est lui qui m'a envoyé ici; j'ignorais 
que j'allais chez vous. 

MADAME DE LASCV. 

Le baron ? 

LE KAlli. 

Le baron Beynadier. 

MADAME DF. LANCY. 

Oui... c'est bien cela, il se venge. 

LE K Ai D. 

U se venge ? 

MADAME DE LANCY. 

Vous ne comprenez donc pas? 

LE KAÎD. 

De quoi s'agit-il? Qu'y a-t-il? 

MADAME DE LANCY. 

Il y a que cet homme, qui se dit l'ami de mon mari, le 
trahit indignement ; que si je n'avais pas craint de trou Mer 
le repos de M. de Loncy, je l'aurais fait chasser comme un 
laquais. U y a que vous vous êtes prêté à une odieuse in- 
trigue; que vous êtes l'instrument d'un homme infime. Il y 
a, Monsieur, que vous allez me perdre, parce que j'ai re- 
poussé l'amour de ce misérable. Comprenez-vous mainte- 
nant? 

LK KAlD. 

I Ah ! le bandit ! 

MADAME DE LANCY. 

Oui; il a tenu parole. Demain, aujourd'hui, la ville entière 
saura tout. Mon Dieu ! 

LE KAlD. 

Je vous sauverai... oh! je vous sauverai! Comment? je 
n'en sais encore rien... mais je sens dans mon cœur, je sens 
au bout de mon bras une force irrésistible. Ne craignez rien ! 
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«l'.PAMK l>R I.AMf.t. 

Non, non; 11- seul Iimiii m>- qui ait le droit i!o ii"> f.uiver, 

C'6»t M. de L'Illry. (Elle la («iiir !.>•<[ r. ) 

I.K S Al P. 

Giovanna, pas un mut... à pcmmna ! 

MADAME ht UANCT. 

Je veux qui- mon mari me juge, qu'il me défend ••! ,i iia..i.) 
Monsieur «le Lancvl 

UN DOMESTIQl E. auuoOç,»!.!. 

M. 1m baron Uoyn.nin r 1 



Lui 1 AU I... 
Le baron I 



LE HAlU. 



MAP A M E DR LA fiC T. 

bien, tant mieux ! il f uit qfi'il vienno, qu'il t'expli- 
que duvaut vous j il f uit qu'il parle! 

I- R H Ail). 

Il faut qu'il se taise! Sonn-z iltutc qu'il n vntrH wrcl ! Si 
ce secret ne lui est pas cirhio ?orli des lèvre.», je le lui fais 
n-iilrer dans la gorùe... Laissez-nous saills. Je suis calme... 
je vous réponds "de Fui. (il la c«i»l«>i «<r«. lu r«at« t Aimc) 

MADAME DE LANCÏ. 

Qui me répond de vous ? 

I RKeln. 

Votre enfant, Giov.inun, votre enfant ! 

MADAME HE I. AU C, V. 

Ah ! qu\illons-nuin devenir, mon Dieu • {Elle .o,t ,m It droiir.) 



SCÈNE VII. 
LE n.MlON, LE KAllî. 

LE EAÏ1>, iq din»f>li jut. 

Mais faites donc entrer ! 

1 E HAROS, cilritii. 

Tiens! vomt êtes seul !.. I.t madame de I.imy ? 

I.E haï n. 
Madame de Luncy est chez elle. 

LE liAnoN. 



Vous l'avez vue ? 
Oui. 

Vm-j l'alterniez? 
Cui. 

Albin;, je vois avec 
tenue* avec. elle. 



En etfet. 



Li: h A ï 0. 
LE IAHCN. 
LE KAlC. 

I K I A HC N. 

1 ijisir que 

LE KAID. 



vous été* déjà un benif 



LE EA BON. 

N'est-ce pis qu'elle c~t bien lu-Ile ? Je page que vous vou 
élis laissé prendra aux charmes imposant* de relte lies o 
beauté? Il n'y aurait là rien de bien surprenant. Tout te 
Blonde s'y laisse prendra... Moi-même... 

LE K.UD. 

Monsieur le baron ! 

LE HARO*. 

Bon ! N'allez-vous pas baisser les yeux et rougir, peut-être? 
Un soldai! J'ai de forte» raisons du croire «pie votre ligure, 
brume par lu soleil d'Afrique, a fait sur elle une impression 
profonde. 

LE KAlD. 

Ecoutez-moi, monsieur le baron : vous êtes, en vérité, un 
homme extraordinaire! Qnu vous soyez généreux, quo vous 
d'un brave soldat, il u'y u rien là 
penchants. Mais, ce qui m'in- 
trigue, c'est du savoir comment vous avez réussi à découvrir, 
sous l'enveloppe bronzée du kaid llamza, le comte Leone 
Mallei. 

LE UAII01». . WJ o>e. 

Le comte Leone Mallei! Je ne me suis pas trompé! Voua 
(•tes bien le comte Leone Maltei?.. Ahl eu secret, je suis seul 
à le connaître. 

LE KAÎD. 

Impossible ! Quelqu'un a du vous l'appieudra. 

LE tlAUOJ.. 

Personne. 

LE K VI II. 

Permette!! ... 

LE EAI.O.*. 

Lxc.q-.: »ou; el iu.ii, personne n'a le uwindie soupeo:]. 



ayez compati aux ennuis d'i 
d étonnant : vous suive; vos 



LE k » In. 

Eu étes-voiu bien siii ? 

LE E A HO>. 

J'en ri pends... sur l'honneur < 

LE KAIP. 

Vous fn ripuodet... C'est une plaisanterie. 

LE lAltO.I. 

Au fait, je ne vois pas pourquoi je. vous ferais des mvst? u.'. 
Vous aiuiiz le jeu, mon dur kaid... je le comprends, et si 
le jeu vous donne encore des émotit-ns, je vous les envie; 
mais une autrrt fois, surtout quand vous ne stri.z pas en vtine, 
contentez- vous de jouer voire argent. Ne jetez pas sur le ta- 
pis vert des bijoux, des souvenirs; ces choêcs-14 mettent par- 
fois un indiscret sut la trace d'une énigme. Je vousptévkcf 
que je suis un indiscret. 

ir * Aie. 

Ah! Comment cela? 

LE tAII CM. 

J'ai gagné certain médaillon à un de vos ami*. 

tr k a I r. 

Kellerl 

LF 1ARCM. 

Vous l'avez nommé. 

IE K A 1 II , i prl. 
lion! celui-là ne sait riui. 

ie CAtinN. 

l-e brave borome ne si.upoor.nait pas Ut va'.ru r*.< Mr 
j enjeu. 

LE KAÏC. 

Ainsi, Il n'y a donc dans le secret que vous et mei? 
le baho*. 

Mou Dieu, oui ! 

LE K A 1 D , tirent ik sa [Kxhr <V« liikit î!i bu<|u( tt In jneol au <x: 

s én I i en. 

Allons... raniasie tou arccr.t... Et u: tir. tenant, allons nous 
I.allre I 

LE E A E 0 S , rm.MUiil les taltll. 

Ah'... ni vérité!.. (r. Bt «.) Voila ce que c'est que de larrro- 
i i:er un m.'.ri de sa 'tuime ! 

LE KAlD, hurtiul. 

Allons nous bnllrc ! 

LE I Alto». 

Quand il vous plaira. Vais, que diable ! il i si inutile de 
ester si haut; vous allez ati'.ruli.r toute la maison. 

ii k.iii. 

C'i.st juste! je n'ai qu'un mol à vousdiie... Vous m'avez 
: ,U dans 1.1 nécessité de vous assommer connue un goiij.il, 
■ u de vous tuer comme un gentilhomme : choisissez! 

LE 1 A «c». 

Que vous êtes eu! mt! (Test tout choisi. Vous allez nu: for- 
<'T, bien malgré moi, A tirer d'embarras madame deLancy... 
cela me lâche... A quand la partie? 

LE E Vil). 

Il faut que nous en ayons Uni avant une heure. D'ici là, 
nous sommes inséparable*. 

LE IIAHOX 

A la manière 1 antique : (Jresle et Pylade... qui vont se cou- 
per la gorge. Je vous suis. 

I>E LA.XCV, .mlcW. 

Joseph, vous pouvez dételer, je ne sors plus. 

LE BARON. , 

M. elcUnty! Nous sominL-* au eonipleil! 

LE EAllJ. 

M. de Laucy ! 

LE IIAUO.V. 

Oh ! impossible de l'éviter. 

LE K A ï 11. 

Un instant !... Vous allez nie présenter a lui comme 

comme un de vus amis... je supporterai l'outrage, 

LE ItARO.N. 

Vous êtes bien bon ! 

LE KAfO. 

Entendez-vous? Vou» me piéseiiilurexùM. de Lancy... et pas 
un mot qui puisse nie trahir!.. Sinon, je diuoite la situation 
eu faisilit sauter nos deux cervelles. 

LE UAIIO.N. 

Et, bien entendu, vous comineneeriiut par la uiieuuo. Merci I 
j'aime mieux vous présenter à mon ami d-j Lancy. 

SCÈNE VIII. 

Les mêmes, M. DE LANCY. 

DE LAME», 
u.uuu .... Monsieur! 
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LB iÀROH. 

Mon fher Lancy, permettez-moi de Ton» présenter un de 
mes amis... de mes bmis ami*... un brillant oflici«f d'Afri- 
que : le comte Leone Mattel I 

LE itlD.mi 

Misérable! 
Le Comlc l^ori* Msllel?... 

Lt BARON. 

lu revenant... qui nuit avoir île* il roit» sur madame «le 
L.uirv. 

LE KAÏll, tu b.r,.n. 

J'ai toujours celui de lu (ucr, I V Ile ! qui 11- veïigcs de n'avoir 
pâs [m être son amant. 

UB LANCY. 

Lui! 

SCÈNE IX. 
Les MÉMts, H'CILE. 

LICILE. 

«un péret mon pèrel ... 

DE LANCY. 

Lucilel... (n*«udua le iiktKv.) Messieurs !... 

LLICII.E, lH. f.niry. 

Mou père, venez... j« ne sais ce qu'a ma mère.. .elle pleure... 
elle von» deman.le... Oh! venez. 

ne i.»n< i. 

C'est bien, mon enfant! Va, laisse-nous... je te rejoins. 

LLLILK. .. 

Je ne vous quitte pas... nia mère me l'a fait promettre. Oh ! 
vau-z! 

LE BAIIOI. 

Allez donc au plus pressé, mon cher Lancy. Que diable ! 
uous sommes gens du revue! 

: I • Ml. 

Oui, n'est-ce pas?... Venez, mun père. 

1>L LANCY. 

C'est bien, nion enfant! Je crois comprendre, Messieurs, 
qu'il y a deux personnes de trop dans cette affaire. 

LE KJklD. 

En effet, il y » deux personnes a éliminer; mais j'espère 
que, dans nue heure, il y en aura déjà une de moins. Ce n'est 
pas pour autre dwse que je sors avec M. le baron Heymidler. 

DE USC V. 

Fort bien, Monsieur! Si tout se terminait àfotre satisfaction, 
me feriez-Tous l'honneur «le vous rencontrer avec moi, de- 
main matin, vers huit heuiis? 

LE KaID. 

J'aurai l'honneur de vous écrire dans la soirée. 

Ht LANCY, au Lort.u. 
Quant à vous, cher ami, si vous obteniez de Monsieur tout 
le contentement désirable, vous Me rendriez vos comptes 
demain malin, n'est-ce pas ? 

LK B A BON. 

Comment donc, avec plaisir 1 

LiiriiE. 
Mon père, oh ! venez donc ! 

n r. î. a .s r. y. 

Oui. mon enfant. Uâ affaire* sont les affaires, Vois-tu I (il. 
LE KaID, au liaruu. 

Partons, Monsieur! 

LK BARON. 

A vos ordres ! 



SCÈNE PREMIERE. 

GASTON DK LARIKtl, KELLER. 

GASfOH, Il ârrrte ptr la porte du faad, k gucht. te jrM* wrU cauMttM 
pUcM au miUgu du thcAlrr, •* l'at'itte imc i«n mourliuir. 

Il fait dans le grand selon une obaieur éUmU'aul*. 



ACTE QUATRIÈME 

Le theaire rtproaento un rleho boudoir niet Iroi» portes donnant 
tur iiiii: grande «a Ile <te bal : relie du milieu *«t fermai! pur Une 
çoufcote surmontée d'une glace «nos tuin; les dtu\ uutrt-i soûl 
(•m cite ii diiu li.itlanu, tl lanment voir la foule dit itititli eir- 
cultr dans le ifr.md salon : au Tond du boudoir, en avant de M 
eocfiMc, un liant massif de fleurs euloure d'aoa rautcuso; à 
diolte, an premier plan, une elitmmen, un tanai.e taisant far» au 
public; a gaeehe, au premier plan, uu« eoaseie et un fauteuil. 



K E 1. 1. E R , reç £nlaia *u f.nd n druUe. 
Ah ! madame deCurandeuil peul se vanter d'avoir beaucoup 
d'émis. 

r. ASTON. 

A quoi voyez-vous cela, capitaine? 

KLLLKR. 

A la foule. 

GASTON. 

Vous prenez les invités pour des amis? 

KLLLKR. 

EU, ma fol! ils n'auront pas ù se plaindre de la réception. 
I n ennrert d'abord, puis un bal... ensuite un souper, je sup- 
pose.llest vrai que l'occasion est unique; madame de Coran- 
deuil n'a qu'une nièce, et sans doute elle ne l'aura mariée 
qu'une fois. 

r. \ s t m > . 

Merci, capitaine. Je t.Vclioivii de faire honneur à la prophétie. 
Vous m'avez fait l'amitié «le vet:ir a ma noce, je ne vous dé- 
rangerai pfts,si je puis, pour assister à mon enterrement. 
k E i l i: n . 

Monsieur le vicomte, le rapiuine Relier est connu pour 
n'avoir jamais manqué à l'appel quand il s'est agi du rendre 
service à un ami. 

GASTON . 

J'en ai la pleine conviction, capitaine. Mais, rassurez-vous... 
je ne suis pas de ces gens qui abusent delà complaisance des 
autres. Après tout, j'ai peut-être tort de dédaigner Vos ollivsj 
vous faites honneur aux invitations rjlie l'on vous adresse... 
Oui, j'ai admiré votre air solennel à cet enterrement de l'autre 
jour. 

KELLER. 

L'n enterrement de première classe. Excusez! six chevaux, 
ec des plumes. 

GASTON, n lenal. 

Ahl oui. Six chevaux et un bon coup d'épée, cela vous 
mène rondement dans l'autre monde, Ce pauvre baron... ca 
été sa dernière émotion. 

KELLER* 

Et la plus forte qu'il aura éprouvée de sa vie. 

GASTON. 

Vous y étiez. Le combat a du étfe beau a voir? 

KELLLI». 

Magnifique 1 U baron était un joueur de première force t 
calme, froid, il engageait discrètement le fer, et cherchait la 
joint avec un flegme qui me donnait certaine inquiétude... 
U> kald, lui , y allait de tout cœur. Il avait l'air d'un lion dé- 
chaîné; son épéc sifflait, grinçait... L'œil avuit peine à le sui- 
vre. Tout à coup, il se fend a fond... Ah! il jouait sa viel Le 
baron tomba comme foudroyé, il en avait jusqu'au dos. Coup 
franc ; il n'a pas soitfferL 

GASTON. 

Et vous n'avez pas cherché à savoir lawutedu duel? 

Si fait! je l'ai demandé a Hanira! 

GASTON. 

Il ne Tous a pas répondu? 

KELLER. 

Au contraire... 11 m'a répondu de façon h m'ôter l'envie de 
le questionner une seconde fols. Ah! il n'est p;ts toujours 
commode. 

CAST«>N. 

C'est étrange! 11 a du bonheur, votre ami. Cn duel comme 
le sien pose un homme dans le momie. Il ne tiendrait qti' i 
lui de devenir la coqueluche des salons. 

KELLER. 

U ne s'en soucie guère, je vous assure. 

GASTON. 

Je serais curieux de le voir. 

ki i i rn. 

Malheureusement il ne voit personne. 

GASTON . 

Vous le voyez pourtant, vous? 

km 1 1: n. 

Moi, je ne compte pas. J'apparais riiez lui le mntlrt, comme 
dans notre bon temps, au rapport. Je lui raconte tout ce que 
j'ai fait la veille, et je m'en vais. 

GASTON. 

Et il n'a pas envie de se lancer dans le monde? tl écoute 
pourtant vos récits ; il vous questionne. 

KELLER. 

Jamais 1 Voici comment ça se passe entre nuis : J'arrive, je 
lui dis : Le temps est beau, rien de nouveau en ville —Ou bien, 
comme ce matin : Le temps est Irmii, rien de nouveau en 
ville, sinon qu'une dame que je connais, madame <!<•- Coran- 
deuil, donne un grand bal a l'occasiuu du mariage de sa nièce, 
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un bal de noces retardé. Mari*, M. Gaston de Larieu: mariée, 
mademoiselle Zoé de Corandeuil ; gaicun do noce, M. Edgard 
de Marignv ; demoiselle d'honneur, mademoiselle Lticile de 
Lancy. Là-dessus, voyant qu'il ne me répond pas, j'ajoute : 
Pas de commissions? U se tait; je fais un demi-tour à gauche, 
et je tile. 

GASTON. 

C'est un original. Je parie que dans tout cela U 7 a une 
intrigue do femme sous jeu. 

KELLER. 



GASTON* 

Parbleu! Au fond de tout duel inexpliqué... Pardon, j'a- 
perçois ma femme qui me cherche, (a zœ.) Madame... 

SCÈNE IL 
GASTON, ZOÉ, KELLER. 

ZOÉ, à Kcller. EUr entre du foi»!, e droit». 
Vous permettez, capitaine? Une affaire de U plus haute 
imitortance. (a ç«*u>u.I Monsieur, j'ai quitté le salon en toute 
hâte pour tous dire : (nu » l'oreille.) Je l'aime! 

GASTON, bu À Z*e. 

Je te l'avais bien dit que tu eu viendrais là. (Heut.) En effet, 
la chose est digne de toute mon attention et je 
de ne rien négliger pour que vous soyez satis- 



à une ingrate. 



KELLER, è fui. 

c'est grave. 

ZOÉ, haut. 

Merci, Monsieur; vous n'aurez pas 
(bu.) Est-ce que le bal t'amuse, toi? 

GASTON, bu. 

Dame, oui! C'est assez gai. 

ZOÉ, bu. 

Moi, je déteste tous cas gens-là. 

Gaston, ta»». 
Peut-on savoir, Madame, le tort qu'ils vous ont fait? 

ZOE, bu. 

Us m'empêchent do l'embrasser. Oh! je voudrais les étran- 
gler... (a Krifer.) Que c'est aimable à vous, capitaine, de con- 
sacrer toute une soirée à notre petit ménage! 

KELLER. 

Madame, c'est avec... oui avec... et... certainement... de 

tout mon CCBUr. IKutmit per le foui, à droite, iud«iiw de Coreodeuil et 
•edem* de Le-y.) 

ZOE. 

Toujours des compliments! Vous me gâtez! ( Apercèrent 
medeme de Lu»;.) Ah 1 Madame, quel bonheur! M. de Larieu 
et moi nous tremblions de ne pas vous voir. 

SCÈNE m. 

KELLER, GASTON, ZOÉ, MADAME DE CORANDEUIL, 
MADAME DE LANCY, P «i> M. DE LANCY. 

Et AD A HE DE COR AND EU IL, a medeDe de Lancy. 

Oui, chère Madame, on nous avait fait une peur épouvan- 
table. (Lee deux démet rendent è Keller ion fteJut.) 

MADAME DE LANCT. 

U en aurait trop coûté a LucUe de ne pas répondre à 
Tappel de son amie. 

ZOÉ. 

Où est-elle? Je parie qu'elle danse déjà? C'est de son âge. 

MADAME DE LANCT. 

Mon Dieu, non ! Elle se promène au bras de son père. Le 
médecin ne lui permet pas encore de danser. 

KELLEI, à médiate de Lue;. 



ce que mademoiselle Lucile.. 
moiselle Lucile?... 



Oh! 



que. 



ZOÉ, riut. 

e, vous exagérez tout! 

MADAME DE LANCT. 

Ou ne peut pas dire qu'elle soit malade, grâce a Dieu, 
mais elle ressent les moindres impressions avec une vivacité 
qui m'effraya. Aussi je songe à l'emmener bientôt loin de 
Palis. 

MADAME DE CORANDEUIL. 

C'est donc vrai? 11 y a de grandes histoire»? Ou dit que 
vous quitte): Paris, que M. de Lancy abandouue les affaire?, 
et qu'il médite un long voyage? 

MADAME DE LANCT, trouble*. 

Eu aucune façon, Madame. M. de Lancy n'a jamais eu 
l'idée de quitter Pari». 



ZO É, e Ce*». 

Tu vois, M. de Lancy. Ma taute lui enlève sa femme, et il 
accourt. Voilà comment il faut être. 

GASTON. 

Je serai comme tu voudras. Es-tu contente? (Entre M. de Une) 

en Coud, à çeaehe.) 

ZOE. 

Je t'aime. Viens que je te montre à ces gens-là. (ta steisnt. 

iKxu et Zoé uluenl M. de Lucj qui entre en marne.) 

SCÈNE IV. 

M. DE LANCY, MADAME DE LANCY, MADAME DE 

CORANDEUIL. 

DE LANCT, é medeme de Corendeoil. 

Madame, c'est un bal des Mille et une Nuit*; et. si nous 
n'écoutions que notre plaisir, nous resterions jusqu'au 



MADAME DE CORANDEUIL. 

Comment I vous pensez déjà à quitter la fête? mais c'est la 
découronner au moment où elle commence à peine. Voyons, 
laissez-vous tlèchir... rien qu'une heure. 

DE LANCT. 

Voulez-vous rester, Jeanne? J'emmènerai Lucile. Cest pour 
elle tjue je crains... Elle est pale, ses yeux brillent d'un éclat 

MADAME DE LANCT. 

Vous êtes bon t — Mais Lucile m'a suppliée tout à l'heure 
de la laisser encore un instant. Elle y a nus une telle insis- 
tance, que je n'ai pas en* le courage de I 

DE LANCT. 

Elle ne dansera pas, j'espère ? 

MADAME DE LANCT. 

Oh ! non, ne craignez rien. 

MADAME DE CORANDEUIL. 

Elle adore la musique et nous avons des chanteur» i 
Elle ne peut pas partir avant de les avoir entendus ! 

DE LANCT. 

Je me soumets à la douce autorité de notre enfant, : 
pour une heure, pas plus. 

MADAME DE CORANDEUIL. 

Vous êtes le plus aimable des hommes, (sue remonte le i 

de Keller. et cauee eu tond evee pluûeun invité*.) 

DE LANCT, rapidement M tel lu femme. 

Vous souffrez, Jeanne? Du courage I Nous ne pouvons 
pourtant pas rompre avee le monde, nous enfermer chez 
nous comme des coupables! 

MADAME DE LANCT. 

Je souffre, Henri, parce que je lis dan 
que je suis les agitations de votre coeur. 

DE LANCT. 

Mon cœur ne vous dit qu'un seul mot : Espérez! 

MADAME DE LANCT. 

f.-ii confiance en Dieu et en vous, Henri. Autour de nous 
tout est calme, n'est-ce pas? Personne ne se doute de rien? 

DE LANCT. 

Personne jusqu'ici. J'en ai la certitude. 

MADAME DE LANCT. 

Peut-être n'avons-nous plus rien à craindre. Cette lettre qu'il 
m'n écrite le jour où vous l'attendiez, et dans laquelle il jure 
de disparaître, de quitter à tout jamais la France et l'Europe... 
Ah! il aura compris, il aura tenu parole. 

DE LANCT, i part. 

Qu'importe! il vit! (hui.1 Oui, oui... j'espère que rien ne 
viendra troubler notre bonheur. Tout ira bien, et tout va 
bien, Jeanne. — Tenez, en voici une preuTe. Je viens d'ap- 
prendre que l'affaire de votre protégé est heureusement 
terminée. 

MADAME DE LANCT. 

Ce poste diplomatique que sollicitait M. de Marigny? 

DE LANCT. 

M. de Marigny est nommé secrétaire d'ambassade aux Etats- 
Unis. Qu'il parte ! qu'il travaille I qu'il se fasse une position ! 
Plus que jamais nous devons agir avec discernement. Je me 
suis chargé de la destinée de Lucile, je n'en disposerai pas 
en aveugle. C'est à vous de faire entendre raison a notre en- 
fant, (lin domestique vient du fond perler i medeme de Coeendeuil.) 
MADAME DE CORANDEUIL, docendeat la tcène, e madame de Lanej. 

On m'annonce l'arrivée du minu 
C'est un de vos amis, je crois? 

DE LANCT. 

Ell effet, Madame, (il jette u» reperd à medeme de Lene;.) Aujour- 
d'hui encore il m'a donné une preuve de son bon vouloir. 

MADAME DE CORANDEUIL. 

aise alors de le 



Vous 
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chère Mariante? (eii* lai o(r re le br«.) A mon Age, la seule pa- 
rure qui convienne, c'est le bras d'une jolie femme. (Elit en- 
neae mxhmr M l-aary. — H. de Udcj le* .ull.) 
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SCÈNE V. 
KELLF.R, LE K A I D. , 

food, dans le ul«a. Lac.le donnant le bru à Zoé. U Laid 
•uit Lueik corneat une cabre. U .arrête aar le mil de U port. e! ne 
q»Ue pat i» yen. U jeune 6Ue.) 

EELLER, wul. 

Voilà donc ce qu'il» appellent un bal, à Paris! Décidément, 
ça n'est pas gai. Je ne vois rire personne. Plus souvent que 
j'irai me fourrer dans cette bagarre, (titrée par u?aaehe d'un <io- 

■neitique qui pretrnl* an plateau «»« du punch et de» (çateaut.l Ah! voici 
entin une éclaircie. (au dwmettiquc.l Ecoutes donc ! (il nde dru 

»erre» de punch, prend dans enaqua main un p/ateau et tranaporte un rerrt 
de panel» mr U couole a gmclw.) Avec de la patience et de la phi- 
loHophie, nous arriverons bien au souper. (Entrée du aaid p«r le 
fond à droite.) 

LE K A ! D, entra un» mil Exiler, te jette wr l> ciiueufc à drwte. et poauar 



Ah! 



rer. le kùd. 



KCLLEHj « 
!...Toi ici? 

LE EAÏD. 

Ah! c'est toi, Relier? 

EELLER, regardant le aaid duu le» jeui. 

Des larmes! Ah! suis-je grts? Ai-je du brouillard dans les 
yeux? 

le eaïd. 

Laisse-moi. 

XEI.LER. 

Comment es-tu venu ici? Tu as donc des amis autres que 
moi? 

LE E A 1 D. 

Non, je n'ai personne; je suis venu je ne sais comment 
Encore une fois, laisse-moi, Relier. 

EELLER. 

Que je te laisse? Ah! il faut avouer rrue tu prends drôle- 
ment tes distractions. Tu apportes ici une vraie ligure de Mie. 
Voyons, qu'y a-t-il? 

le xaIo. 



EELLER. 

Ce n'est pas vrai. U se passe quelque chose. Tu as du cha- 
grin. 

LE EAlD. 

J'ai eu tort de venir ici, de m'y introduire comme un vo- 

EELLER. 

Te voilà tout bouleversé. Hamzu, il faut que tu aies reçu en 
pleine poitrine un boulet de quarante-huit. 

LE e a I D. 
Oui. je suis atteint on plein coeur. 

EELLER. 

Voyons, tu finiras bien par me dire ce qui l'arrivé ? 

LE KAlD. 

Tu n'y pourrais rien. 

EELLER. 

En empoignant la chose à nous deux, on la rendrait plus 
légère. 

LE kaId. 

Mon brave Relier! 

EELLER. 

Ce n'est pas le ch.iciïn d'avoir expédié un homme qui te 
tourmente ainsi? .Nous en avons roulé bien d' 

LK KAtD. 

Non, non. 

EELLER. 

Eh bien, alors, quoi? Écoute, tu es 

LE XAID. 

Moi? 

EELLER. 

Oui, amoureux d'une femme qui ne t'aime pas? C'est 
qu'elle n'a pas eu le temps de te connaître. 

LE EAÏD. 

Tu es fou ! 

EELLER. 

Fout Allons donc! j'ai du flair, et je te jure qu'il s'agit 
d'une femme. 

LE EAlD, iw douleur. 

D'une femme!... Non, mais d'un 

EELLER. 

Ah bah 1... Un enfant? 



LE EAID. 

Une jeune fille... qui me rapp. Ile... 

EE.'LER, .iwn 

Un enfant à loi que tu as perdu? 

LE EAlD, m« , 
Oui, que j'ai perdue. 

EELLER. 

Triste!... .Mais que veux-tu? C'est fragile, les enfants. 

"LE E A i D, lire eel.t, >e leianl et pataant à fauche. 

T'ai-je dit quelque chose?... Ah ! je n'ai plus la téte à moi! 

EELLER. 

Ail! mon pauvre ami. Paris ne nous vaut rien. 

LE EAlD. 

Oui, Paris m'a porté malheur. 

EELLER, allant a lui. 

Eh hien, alors, viens. Partons pour l'Afrique! Tu retrou- 
veras ton cheval noir Abdoul, tes Iwaux lévriers blancs, et la 
désert desaut toi. 

LE EAlD. 

Non, non, je ne tiens plus à rien. 

EELLER. 

Tu vas rester ici? 

LE EAlD. 

Je pars demain. 

EELLER. 

Pour l'Afrique? Partons I je te suis. 

1-E EAlD. 

J'ai donné ma démission. 

EELLER. 

C'est impossible 1 

LE EAlD. 

Tout est fini. 

EELLER. 

Tu as donné ta démission? Kh bien, et moi? Que 
devenir? Va, tu m'oublies! Je ne te suis i 
secrets pour moi I 

le eaId. 

Relier! tu te rappelles ce que je t'ai déjà dit' Le jour où 
lu tes saurais, tout serait rompu entre nous. 

EELLER. 

Oh! alors, je te comprends.,. Tu as raison, tu es trop mon 
ami pour me rien dire. Ne me dis rien. Merci! 

LE EAlD, jrlle un regard au focrl, et aperçoit madame de Laoey. 

Relier, laisse-moi seul. Va-t'en, mon ami. 

EELLER. 

C'est bien ! je ne te demande pas pourquoi I Tu sais... 

LE Bail). 

Va-t'en, je feu supplie! 

ELLLER. 

Allons, c'est bien! (a part. , n v.n.nt.) Ah! si j'étais son ! 
rieur! (il aort. Entrée de madame de Uucj, par la g-iuefce.) 
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SCÈNE VI. 
MADAME DE LANCY, LE RAID, appuyé mr t.. 

cauteote. 

MADAME DE LA3CT, t'aaaeyant au fond, aur la cause 

La foule! le bal! quel supplice l (Elle k lire et 



LE XAiO, à part. 

comme un enfant! 

MADAME DE lAUCT. 



LE EAlD. 
MADAME DE LA3CT. 
LE EAÏD. 



trd.lt 
vert la 



Ahlje 
Vous ici, 
Madame!.. 
Ah!.. 



Un seul mot, degrice! 

MADAME DE L A .1 C T. 

Monsieur.. . mais c'est horrible! (Elle ra pour wrtir.) 

LE K Al D. 

Par pitié, écoutez-moi. 

MADAME DE LAUCT. 

On vous croyait pirti, disparu... Vous nous l'aviez écritl 

LE EAÏD. 

Je pars demain... oui, demain, Madame, je vous le pro-' 



MADAME DE LAUCT. 

Mais, Monsieur, songez que, dans une réunion comme ( 
ci, on ouvre ses portais à tout le monde, on reçoit les gens de 
tous les pays. Un ancien ami, un compagnon de votre jeu- 
nesse, un compatriote qui, de loin, tous aura j.idis entrevu, 
peuvent vous rencontrer, vous reconnaître , jeter votre nom 
à la foule! Que deviendrons-nous alors? 
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LE lAlB. 

Ah I je ne me ili-suniile pas, Madame, ce que je suis desor- 
mais pour vous : un vivant «le contrebande, un mort en rup- 
ture de ban, un homme ilo trop! 

MADAME DE LA*CT. 

Ne parloir pis «le moi! Votre présence ici met en péril des 
existenoe* bien plus précieuses que la mienne. 

LE KAill. 

C'est pourtant le besoin do la revoir encore une foi» nui 
m'a poussé à m'introduiro ici. — ia pensais qu'avec cet habit 
noir, perdu dans la cohue d'un bal, il me serait facile de 
m'isolor, de me tenir il l'écart, île regarder les autres sans 
être vu moi-même! Je vous le jure, jo ne me montre nulle 
part, je me cache comme un malfaiteur. Une mansarde était 
à louer en face de voire maison, je m'y suis établi. Inconnu, 
Invisible à tous, je passe ma vie à regarder les fenêtres do 
Lucile. Jo guette ses s irlies ut ses promenades; je saisis au 
vol l'image de 9 's traits charmants; votre voilure vous a de- 



puis longtemps emportées mie je lu suis encore, le regard 
p ir les lai uie>. Alors je rentre chez moi, je me je'.te 
lit et je pleure! 



obscurci 
sur mon 



Ah! Monsieur! 

l.K KAlD. 

Une fois... une seule fois... je vous al vues toutes les deux 
entrer au théâtre... je nie suis glissé furtivement dans un 
coin du parterre. J'ai dérouvert votre loge... Quelle soirée 
d'oubli! de bonheur! d'ivresse! Je suivais avec extase toutes 
les impressions que h mélodie du divin maître faisait passer 
sur le visage de votre enfant! Il me semblait que je voyais 
son aine pure et harmonieuse s'êpauouir aux inspirations 
sublimes de son art n ita 1 .! Je rwzagnii ma mansarde, anéanti, 
brisé... Mon nom d'emprunt, ma solitude, mon isolement 
m'ont fait peur!., peur au k il I Hanuta! 

MADAME I>i; I.AHCY. 

Ma pauvre Lucile, un rien l'émeut, il ne faudrait qu'un 
souffle pour la briser! 

LE KAlD. 

Quel danger craignez-vous? Ceux qui auraient pu trahir le 
secret de mou existence ne sont plus. 

MADAME l»E LANCT. 

Le danger, Monsieur! mats c'est vous! 

LE KAlD. 

Voua avez raison» Mais moi aussi je ne me reconnais plus! 
Je prends une résolution, et le courage me m nique au mo- 
ment de l'accomplir. Je deviens faible, lâche, sou ni aux cris 
de ma conscience. — Le matin, je pense que je la verrai en- 
core dans ls journée { le soir, je rêve au bonheur de îa revoir 
le lendemain, — Puis, je me dis qu'elle rencontrera peut-élrc 
un jour mon regard o ins la foule et qu'elle tournera la lète 
4« mon coté... El je souffre, en attendant, à faire pitié mémo 
à ceux qui ont le droit i!e nie maudire! I n sentiment, que je 
ne connaissais |ug jusqu'ici, éclate en moi comme une pas- 
sion, se déchaîne comme une frénésie. L'idée de partir sans 
avoir obtenu un mot, un regard, une caresse de ma fille, 
cette horrible idée me torture jour et nuit ! Je ferai ce que je 
dois, soyez tranquille; je verserai tout mon sang goutte a 
goutte s'il lu faut, mais je voudrais être sur de la laisser lieu- 
. — Est-elle heureuse? 

MADAME DE LANCT, 

LE K A i D. 



Elle le sera. 




vous qui vivez avec elle. Eh bien! je l'ai deviné tout de suite, 
moi, rien qu'à la voir passer. 

MADAME DE LANCV. 

U esUrai! 

LE H A.!>, 4'uu.if de Iriompbt. 

Ah! 

MADAME DR LAKCT. 

Elle souffre de nous voir souffrir. Nous avons beau lui ca- 
cher nos angoisses, elle sent qu'un malheur pèse sur la 
* maison. 

LE Ksi r>. 

Etes-vous sûre qu'il n'y a pas mitre chose? Allez donc! — 
Elle aime... Ne nie cachai rien. Mon ami bélier m'a conlé qu'à 
Bigorne elle distinguait quelqu'un. Vous la coulrenez, vous... 
on... M. de Uncy. 

MADAME DE I.ANCY. 

Non!.. M. de Lnncy hésite seulement. Il dit que Lucile est 
encore jcuoe, que M. de Marigny n'« pas de position. 



LE KAÏ D, iframeul, 

^ Ainsi, c'est un étranger qui dispose de la destinée de nu 

MADAME DE L ANC Y, arre duurfiir. 

Oh ! M. de Lancy a été pour «Ile... (nie .•jrrfii'.) 

LE KAlD, «thrve »ivfn.*u(. 

Plus que son p*n»? Vous voyez bien quo non, puisqu'il la 
laisse souffrir. Si j'avais une fille, moi, je passerais les nuit* 
au chevet de son fit, pour entendre ce qu'elle demande en 
songe et je le lui apporterais a son réveil. |* r e =drr« du talon, » 

droite, mi fond, on npciw,lt M de Laacr rauaanl avec un in>i(c ) 
MADAME DE LAKCT, 

Oh! que r>ieu ait pitié d'elle et de nous tous! (aixnrrnat 
H, Ai Uncj, rf|KUM»ttiteoioniidrol(i!.}Monâieurde |,.jncvl.. Partez! 
partez ! je vous e:i conjure. J'ai tout oublié, tout pardonné! 

|.E KAÏD, «inwiil. 
.Giovanna. Ull jour qu'elle priera pour moi, embrassey-la 

TieiV"" 1 ' " f ° rtqUU ,, ' l, ' lbill,,,L> » 8 U " lui dlru do V" C J 

MADAME DE LASCT. 

Oui... oui,., mais puiez! 

DE LAM^, i IVti'nc du talm. 

Jeanne, on va chanter un morce.ui de Verdi. Venez-vous 
l'entendre? Mais où est donc Lucile? fu*Jno< de u„c, rt ,ri- 

pil>R>iaait prendre l« lira» de K,n nuri «I te péri dam U f<wlc.) 

SCK\E VII. 

LE K A If) , mi. 

Parlez ! C'est la seule parole que j'entends !... Oui, partir! 
— Partir, sans espoir de retour !... Partez ! me dit ma femme. 
Pars! me crie ma conscience, (ujciie ,.n r^.rd d»M u ui»u,« 
Kiiirtc. et ipm-ort m fllk.) Lucile ! la voilà I Qu'rile est belle dans 
sa toilette de bal! qu'elle est gracieuse! quel charme! Elle 
salue son cavalier! Une Heur Inclinée sur sa tige! Comme 
on la regarde ! comme on lui fait place ! Oh ! elle est la reine 
de la fèfe! Elle s'approche! elle vient par ici! (n n pour fuir ci 

t'arrtle. Il te cache nu fond, A taurlie. Lucile lraT**f»e ïciilrnv.'nt I.: \alon du 
fond, de la pnuchc a la droite ; Rdrard litul par le fond, à dr ,ite. vt ,v. 
titrant do Lui-iU, cl ils carrent cnwmblc par la porta de droite. I-rUid la* 
obwrte, inamuc par Ut (1 

SCËM3 vin. 

LE KAlD, suis ut la cauwuae, mai»cact,é; KDGARD, LUCILE. 
I-UCILE. 

Eh bien, quelles nouvelle»? 

EDGARD. 

Le ministre me nomme, 

LUCILE. 

Grdco à mon père, n'esl-co pas? 

LDI.ARP, 

C'est M. de Lancy lui-même qui vient de mu l'appi'Hudre. 
Oh ! oui, je suivrai ses conseils. Je me rendrai digne do sa 
confiance, digne de vous, Lucile I 

LUC ILE. 

Et quand partez-vous? 

IDG*.». 



LUCILE. 

Demain I 

EDGAIID. 

Ou plutôt aujourd'hui. U faut que je quille le bal à l'instant 
même. Les ordres du minutie sont formels, 
li.-c.ile. 
Ahl vous parlez à l'instant? 

EDGAHD. 

Il le faut! — Eh bien, non... on n'expédie pas ainsi un 
homme sans lui donner le temps de prendre son parti ! 
Quand j'y pense, rester deux ans peut-être loin de vous ! 
Oh ! le sacrifice dépasse mes forces f 

LUCILE. 

Et vos bonnes résolutions de tout a l'heure, que sont-elles 
devenues? Oh! comme vous changez vile d'idées t Prenez 
garde ! 

EDGAHD. 

Voilà des paroles qui ressemblent a une accusation. Par 
bonheur, vous me les diles le sourire sur le* lèvres, Vous 
êtes heureuse, vuus ! 

1I<I II. . 

Oui, car j'ai l'espuir et l i joie dans le cour. 
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LUCILE. 

Vou» cftmtnencei & suivre les couseiU de mon jn-iv... ils 
tous porteront bonheur. 

Oh ! mon bonheur, je le 1 aisse. i Pari* 1 

1.CCILK. 

Confiez-le-moi... je vou* lu gardera». 

EDUAIID, 

Ah! c'est vrai, je suis un ingrat |... Mais je sens .ju'il 
m'éclinp|ie ut qua ju vais lu perdr*. 

I ICILE. 

Vous doutes île moi, Monsieur? 

mioa no. 

Oh ! jamais !... Alors, vou* ne m'oublierez pas,., vous me 
1< proinelU'z f 

I l ( Il K. 

La ministre dos États-Unis disait tout à l'heure que, entre 
l'Amérique ut Paris, il y » quatre, courriers par mois. 

BDCAHD. 

lit H. de Lanov me perinellra-t-il du lui écrira quelque- 

fMis ' 

liciu. 

Vous lui dovea nu mnins une |,.(tre de remerciement. 

LE lAlD. u pari. 

Chère enfant I II est bien, u- jeune homme. Il l'aime I 

K I) Il A 11 D . 

Si je pouvais gagner quelq iesj;>urs encore! 

Ll'CILE. 

Vous les retrouverez... nou* las retrouverons à votre re- 



«BC.ARD. 

Qui; vous êtes bonne ! {rauw.) Ah ' 
je serai loin de vous, je serai s u! ! 

U tiu, 

I! f.iul donc que ce soit tniij.nirs moi qui vous donne du 
murage? Ju lu v«uj bien... j'en ni. lEU, chaud»..) 

F.tlCAK i>. 

Vous souffrez? 

Ce n'est rien. — Allez dire à* mi mère que je suis ici, que F" le » <lru,t«.) Giovanni» ! 
je l'attends, que le bal m'a fatiguée un peu, 
11. K \ l n , h pin. 
Ah! mon Dieu I qu'a.b-elieï 

ldgaud. 

In dernier mot pour celui qui ne vous reverra plus. 

LCCILK. 

Espoir et bon retour! — Envoyez-moi ma mère, je vous 
en prie. 

tnCARD. 

Vous m'assurez que vous n'êtes pas souffrante? 

LUCILE. 

Non... Mais je ne veux pas rester à ce bal, lorsque 
n'y wet pl»M. 

EDO A RI». 

Ah ! toute mon ame reste aven vous! 

LU CI LE . 

Adieu! 

EnCAKtl. 

Adieu ! (Sortie ti.c itdgui. — Lodl* M c»rt» II figur« co 
cl tom!.c«ur 1» tiunw, A droit*.) 



».K KAin, 

C'est qu'il ne faut p is vous nnd e iii.iln Y.-'re mère 
\ou« lime t.mt! 

LLCILl, 

Vous connaissez nui mère ? 

l.h KAilt,'a»K rOVrt. 

Oui... oui... 

Ll f.ILL. 

Ali'... ;r^„,.;, Vous n'ai!.;' pas entendre. Monsieur, ce .pu. 
'«">• Vetdi? II est si l'eau ! irile eVMn-« U :*!,- .]„ Uni, .1 
fc-r.l.ls mi.ur rju. I.ju un .Uui I» «»!• ii.) 

LE KaId. 

Oui ! très-beau ! Vous ailliez la mimique? 

Lir.it r. 

Henuroup, les mailles Italiens surtout. (Elit pau* Jmnt lo 
A4LJ. et remonte .tu fon.l, I. .Iro.'.-.) 

I t K A t [>. 

Oh! vous n'aime): que ce qui est diatio de votre nature.... 
belle... élevée... Aussi, vous stwz heureuse. 

LtlCILE, « |<ariaut A dlc-nuVnic. 

Et ma mère qni n'arrive pas! 

LE HAll., è i«l. 

Elle no me regarde pas... Elle n'entend ssiuYment pas ma 
voix! 

LUCILE, lu- q j.ila il |>« Un te f «rU I» talc du talon. 
Le voilà... Edçard .. II iireinl cniiitedu mail. un. de Cur.ui- 
deuil... II s'en va... je nu le ren irai plus ! plus jum lis, peut- 
être ! (il. ctac.il,.) 

I.l: RaId, Un At M. 

Lucile... qu'avez-vous? 

I.CCII.E. 

Oh ! ces lumières qui setoi«Uout ! (nie .•«*„«<, .ur ell.>-n»cni#. 
Mut connaissance.) 

LE KAÏI>, 1.1 <U<.om<.I tut la naHw. 
Lucile... Klle se meurt ! Au s.c.urs! {K-Uer tpraniil («Mac.) 

Keller, va rtnrrber madame de Uncy.„ personne autre 

enten.is-tu? Ne laisse entier personne... Va vite. {fu\\rr 0%^. 
«il; l« doiii ,«.rlM du fmul ^ rf/L-ritn.i.) Lucile ! .. . Elle lie répi.inl 
plus) l.urile!... Ah! tout est tint ! (Vusa^t culrvr i 



SCÈNE X. 



LK KAID. LUCILE, MADAME DE I.AMiï, f „v 
m.m. .uhru de II. DE LANCY, p.» MADAME DE CO il AN- 
DEUIL, ZOE, GASTON. 



RCKNE IX. 
LE KAID, LUCILE. 

LE KaIi>, i'cUuçaal «tn LucU<. 
De grAce, ne pleurez |ias, no pleurez p is ! 

LUCILE, M relevant TiT«m*al. 

Monsieur ! 

LKKAlD. 

Je ne veux pas vous voir pleurer. 

LUCILE. 

Monsieur, veuillez ni'ejtuser... jo ne comprends pas... je 
ne pleure pas,.. 

LE SAlD. 

C'est vrai. Je suis un indiciel, un étijuiger pourtou*. Par- 
donnez-moi. 

LUC I LK. 

Il faisait chaud au salon ; je «m» venue ici pour trouver un 

pttUd'riir. (EJUp««è EMrt».) 

LE kAtl>. 

Mais ces larmes? Vous avez des rbaRrins, vous souffrez ? 
LLCILE. 

Merci, Monsieur. Je me sens tout a fait bien. 



MAl'Ailt DE LANCT. 

! Ah ! mon Uieu ! 

Lk K A 1 1», ûil-c Js.cîtxgr, 

Mafiileîma fille! 

DE LANLV, sa^.i^aial le Uu ilu 

Monsieur! 

M A II A M T. OE CORAMirilL, in'ranl [*f If UM, u |ui£tjr. 

Oh ! mon Dieu ! qu'y a-l- ,1? (lu, »a »a r ts» J« Lotil--.) 

TiK LA.M.Ï. U..I. 

Monsieur... ètes-vuus u,» ? 

LE E A 10, U.IBIU! rj>K, 

Oui, je crois que je le de tien». 

MADAME DE LANCÏ. 

Ce n'est rien. Elle revient a elle. 

MADAME DE COR A Nb EL I L, qui, ••«<: G«| u « et 7m, l'est ; 

do ma.! im« tk- Lutc) cl Je l.uolc. 

I.a chaleur du bal l'aura fatiguée; faisons-lui pivuihe im 
instant .'.e repos dans ma chambre... Mon méderin est 1i.(b«- 

dame d.- Oorlod.sul. madame «t.: I*nc», Zoii «I Guton ioulatui^ul Luc.l< cl ( ai- 
wbI lUut I* càaai»t>r< k suroît».) 

SCÈNE XI. 
LE KAID, M. DE LANCY. 

DE LANCY. 

Voilà donc ce que vaut votre serment! Vous avez juré de 
partir, d'emporter avec vous votre secret, et, ce secret, vous 
venez le jeter a la face de tout le m unie ! 

I.E »AlD. 

C'est vrai... j'ai eu tort... Faites maint-Miant ce que vous 
voudrez. Je vous le répète, j'ai eu tort. 

DE LAflCÏ. 

Comprenez-vous, Monsieur, la gravité do noire situation? 
La comprenez-vous ? 

LE EAÎ D , altsirt. 
Oui. . c'est-à-dire non. Je ne sais pa; Ir-aji ou j'en : \v.-. Ces 
émotions m'ont bouleversé. De quoi p-iiiiou-.-iùiis ? 
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L'AFRICAIN, 



DE LANCT, d'an ton de pKTOcetisn. 

De votre honneur, qui est en souffrance; car tous avez 
manqué à votre parole et viole votre serment. 

LE EAlD, indifférai. 

C'est vrai, j ';i i promis, j'ai oublié... je pensais il ma fille. 
On ne peut pas tout faire à la fois. 

DE LAMCV, meuCAnt. 

Il Vagit de savoir si vous êtes un homme d'honneur... et 
j'en doute. 

LE KAlD, donneront. 

Pour ca, vous avei tort. Il y a cent mille hommes en Afrique 
qui vous donneront des renseignements Vil vous en faut. 

DE LANCT, nenacut. 

Je ne veux en demander la preuve qu'à vous-même... et 
tous me la donnerez aujourd'hui, si vous n'êtes pas un 



LE EAÎO, .é»«ll 

Hein* un lâche? Qui cela? 

ne LANCT. 

Vous! 

LEIAlD, 

J\ii trente campagnes et dix-huit blessures. 

DE LANCT. 

Il faut en finir. Je saurai bien vous y forcer... Vous voyez 
ces portes... Derrière elles se presse une foule nombreuse, 
avi.le de scandale... instruite déjà peut-être du coup dont la 
destinée m'accable... Eh bien ! rr>* deux portes, je les ouvre, 
et, devant cette foule, je vous soufflette de mon gant. 
le kaId, 

Monsieur !... Monsieur ! 

DR LANCT. 



Êtes-vous décidé?. 
Monsieur!... 
a bien? 
Pitié! 



LE (AlD. 



DE LANCT 
LE KAlD. 



DE LANCT. 

Vous hésitez?.. 

LE KAlD. tpret une pluie, net eclil. 
Ahl sur mon Ame, j'ai bien tort d'hésiter!., (il peut 1 droite.) 
Je me casse la tête comme un aveugle à chercher mon cue- 
min... tandis qu'il est là, large et droit, 

DE LANCT. 



LE EAlD. 

Vous ne me ferez pas passer pour lâche... votis n'y réus- 
siriez pas... J'ai commis une faute, un crime, si vous vou- 
lez... mais, après tout... la vie, elle a aussi ses droits... Ou- 
vrez-les, ces portes; appelez tout le monde!.. Maintenant que 
que j'ai retrouvé ma femme, crue j'ai retrouvé ma fille... je 
veux ma femme... je veux ma fille F 

DE LANCT. 

Monsieur! 

LK EAlD. 

Oh ! j'userai ma Tie à implorer le pardon aux pieds de mes 
deux victimes! Je veux vivre!., aimer!.. Je veux être aimôl 
J'ai retrouvé dans mon àme des trésors de dévouement... et 



Jai retrouvé dans mon ame des trésors de dévouement... et 
la tendresse de mon enfant, de Lucile, quand elle aura appris 
qui je suis, répondra bien à la mienne ! 



DE LA flC T. 

Vous réclamez, en un mot, ce qui vous est si légitimement 
dû? 

LE KAlD. 

Je suis le père de mon enfant. La loi est pour moi, je I'in» 



DE LANCT. 

La loi n'a que faire ici... Le débat est d'homme à homme. 
Je ne reconnais pour juges que mon devoir et ma conscience. 

LF. KAlD. 

Et moi, Monsieur, j'irai jusqu'au bout!.. Je Teux ce qui 
m'appartient I 

DE LANCT. 

Rien ne vous appartient ici... rien I 

LE EAlD. 

Ah ! vous trouvez? 

DE LANCT. 

Vous vous dites le mari? Vous l'étiez, vous ne l'êtes plus ! 
— Entre votre femme et madame de Lancy, il n'y a plus 
rîcn... — Votre femme, c'est la pauvre délaissée que vous 
nxt>T vouée au malheur et à l'oubli; c'est la jeune mariée de 
seize ans que vous avez livrée avec son enfant à la misère. 
La femme, que votre apparition, que votre présence ici ou- 



trage, c'est l'épouse honorée, respectée et heureuse d'un 
homme qui a partagé avec elle la considération et l'estime 
du monde. 

LE EAlD. 

J'ai mon enfant... personne ne me l'arrachera. 

DE LANCT. 

Ah! tous tous croyez père parce que vous aTez abandonné 
Tolre enfant avant même de l'avoir vu naître ! C'est quelque 
chose, mais cela ne suffit pas. Vous trouvez ici, sur Totre 
chemin, quelqu'un qui, lui, a eu les soucis et les devoirs de 
la paternité, fi les a loyalement acceptés. Le berceau de l'en- 
fant, il l'a entonré de soins, de luxe, de tous les petits bonheurs 
de l'enfance. A la jeune fille, il a prodigué un dévouement 
de tous les jours, il lui a donné une brillante éducation, il 
l'a adoptée pour sienne et l'a rendue un des partis les plus 
enviables de France. Et lorsque, tout fier et heureux de son 
œuvre, il ne demandera peut-être qu'un peu de temps pour 
l'achever, vous viendrez lui dire : « Rendez-moi votre en- 
fant... car votre enfant, c'est ma tille ! » — Allons donc ! cette 
enfant est à moi. et la preuve, c'est que je vous la disputerai 
au prix de ma vie 1 

LE kaId. 

la disputerai pas... je lui dirai j 

DE LANCT. 



Je ne 
Vous ne 




LE EAlD. 

J'ai osé bien autre chose. La voix du san 
moi et répondra pour elle. 

DE LANCT. 

La Toi» du sang!.. Voici Lucile... Écoutez 
vais lui dire, et je vous délie ensuite de vous 
vaut elle. (Eetroe de Lucile per la droite; le 
1 l'eetrl, à droite.) 

SCÈNE XII. 
M. DE LANCY, LUCILE, LE KAID. 

LCCILE, TiTttnrat 1 M. de User- 

Je me suis échappée, mon père. Je vous cherche pour vous 
rassurer. Vous voyez, je n'ai rien , je ne souffre plus. Je vous 
ai fait de la peine, n'est-ce pas ? Embrassez-moi... (Elle m jette 

dans «e» bru.) , 

DE LANCT. Il tint, pendent la kou, Laotle Mme contre u poitrine. 

Tu vas mieux, bien sûr? 

LUCILE. 

Oh! oui!.. Regarde-moi. 

DE LANCT. 

J'aperçois encore un petit nuage, là-bas. Que faut-il faire 
pour rendre à ce beau front toute sa sérénité? 

LUCILE. 

Il n'y a que Dieu, mon pauvre père, qui dissipe les 1 

DE LANCT. 

Si pourtant je te disais que M. de ! 
demain? 

LUCILE. 

Vrai? 

DE LANCT. 

J'obtiendrai un délai de quinze jours. 

LUCILE. 

Qu'importe. Il faudra toujours qu'il s'en aille dans cet af- 
freux pays. 

DE LANCT. 

Oui, mais s'il s'en allait aTec i 

LUCILE, l'e 

Vous êtes un Dieu de bonté I 

DE LANCT. 

En effet, j'ai dissipé le nuage! 

LUC ILE. 

Cher père ! 

DE LANCT. 

Cher pire ! Parce qu'on fait tout ce que tu veux. 

LUCILE. 

Cela doit être un beau pays, l'Amérique? 

DE LANCT. 

Tu nous enverras tes impressions de voyage. 

LUCILE. 



DE LANCT. 

Et les affaires? 

LUCILE. 

Mais que voulez-vous que je devienne, si vous me 
vous et ma mère? 

DE LANCT. 

ent! on te marie à celui que tu aimes, et tu ne peux 



Digitized by Google 



L'A FlîlC UN. 



tvciL ::. 

Vous pourriez donc \ivre sans moi, vil . in pèle.' Alors c'est 
que vous ue wvei pas aimer, ci je reste ici pour vous Cuj»- 
pn tidic. 

1>I. HM.Y. 

Et M. de Mariguv? 

U'CILE. 

Il reviendra. 

m. LANCY. 
Tu li' laisseras pur! ir mmiï ? 

I 1 1.1! I . 

Je l'aime bien, c'est vrai; tuais je ne le rivniMt***!* pas 
l'aimée dernière, et je vivais poin t mi ; tandis ijnc «ni*, iu>'- 
ehnuliii mn», ou ue m'a pas appris ;» vivre sans >o«». M'auz- 
voiis quittée depuis mou eu .nue? Ai-je passé un j.iui- s:ii:s 
vous i» u brasier l'un ci l'autre matin «1 niU'î I. . nostalgie ma 
tuerait, j'en iuu Mue. c'est pourquoi vous vu tulwi eu Aiué- 

n.ple ou Lieu je n'irai p..-. 

ht. HMY. 

Allons! l.e ministre v i m 'appeler ifitx»uette, m i-- j 
■ lierai que M. c'e MMipix ne t-'cu .1, Ile pas si li.iu. .Vus iroiU 
lolLS en Halle. 

lUCII. !.. 

Tous? 

m. i a.m y. 

Tous. 

Lie il t. 

Vois-» êtes bon! Vous éb-s «rand ! Vous «l.ï |>.irfa".!l Je 
'ous aime. Oh! rcg.it ilcz-im.i bien eu Lue'. U .leruier nuag • 
est parti. 

ne i vncy. 

I! est p. 4 iti! C'est un bon eM.-i.iplu à suivre : va ilire il la 
mère que j'ai demandé la voiture, lu.ù.- l'cmi..-;.»,- i«. s i.-». f ,^ i. 

î.i rcoadu'U ju.[u • Il |.uik'. j 

SCÈXK XIII. 
M. DE I.ANCY, LK K.MD. 

lit' LANCY, !.-■ !■. Luul sers !.- Vii.l. 

Eh 1 lie il, Monsieur, puanpe i ne vous êtes- vous pas nommé 
a v,. .- , ,• t; : |, 

LK &UI-, III il.l-ll <l.f ta «;•«.• !.<.•.:.. I,e.l.-, w ti-ttlil ,l,leiill. s'tlt »f. 

faim- di'|wi«, tt, <Us.slK.rc, «alliCll, es* IdOlbc Sur la cauici^r. 

Ali 1 Monsieur! J.- mi s vaincu'. Je ne suis plu» rien! 

M LAM.Y. 

Vous vous trompez. \ mis êtes un clist.irle et un d.mge-r. 
Lit wlualioii est claire H se* conséquence* sont inévitables 
pour chacun 'le mais. 

LE KAIn. 

Mi il nie baltre avec vous? Cnnnl Ibcu! 

ur i.\m:y. 
I. , èvémme.-is nous ibaniiieiil. 

1-1. k \ I 1> , w Il'HiiI. 

Non, c'est le devoir qui •loiuimr.i les événements. Je le 
vois, je ne reprendrai plus j imais dans le easur de ma bile, ! 
la p.uce que l'y m perdue. 

DK LA.SCÏ. 

Vous le dites vous-même. 

I K KAIP, ... -.il.l. -. 

Ma ttchc, r est vous qui l'ave/ iiei inuplie... lUmheur, for- 
!<i--e, vous utile/ tout ceb. a Lin île ! yuo lui appui lerais- 
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je, i..o, .'... Oh" comme elle tous aime, ma Lucile! Ah! elle 
est liiea a vous. Moi. un duel avec vous!... (r» w .) Je ne 
j.Hiuv pie me l' ni e tuer... El encore mon sang rejaillirait 

su.- sou bonheur. 

ni: LaMV. 

Eh bien , Monsieur, que rompiez -vous taire? 

I f. k .\ I P. 

Moi? .. Qu'estoc qttu vous ferie* si vuus étiez à nia place? 
{il. OcUiic; M rtfwâ fat. — Silence.) Sov 19 ti an ;li lie. IllUBUCUT 
de Lan _v '. vous nu/ été bien bon pour mes deux victimes, 
VOUS av / rempli lUOS devoirs et réparé nie» finîtes, Maiute- 
1! • ' 1,11 m.'li'e... Lt •'-•l'UlèlV. (d Uai y lr*. M- de Liurv lui «loii.i» 
!• i' .i i ci liluaCD. Oa apetevil utkia ni- do Lsiwy *l La .1-, IfawtMHl le 
ni M J" r u .J Ot i j4ucbel mil Vit i l"' 1 ' «le fr'Uche, Lucile 

earsll f^r k wuJI I 

I. I. I II.K, i M. d.- U,.c. Ju »u,l Je la ,.->t-.c. 

Vieiis-lu, ; •'•!• ' ' •;:« i' irl»u*! 

i.L i. AÏl», »)»Ci>.e,.1 .. M. de I anry. 

Parle*. Monsieur, parlez! ( j u»,-» r.j-.ni «» fewsMV et UJ.-. 

Ifs JUt ..lit.) 

Sl'.KNE XIV. 
LK KAlll seul, pji, KEl.MiR. 

» LK IAID, suit Ju ivgarl sa (illc, 

Kucore! encore une luis! la dernière! Chère enfant! tu 
serai heureuse. 

I xr. voix, >u .Â-li.rs. 
I.a voilu: • de \1. de I. ilicy! 

1. K k \ \ .l'a - >' iv J-sloi-illIC. 

Oh! ma li!b-, ma l.m : ! Adieu : adieu [-.oiir li dernière 

foi»! (il tuinU.- utT.ie.e • u'L, i l, j,e lèi mil. u, et uirlIMv) 
lo.i.l t. il , *..l:r,r. m: -i fir tu Jf lie. 

l.e sioip,:;- t- : i-. i, un merveilleux souper! Vi as, mon 
brave k il !, Fil le ili.-lraira. 

t.K KAIIt. i • i f g iro iMi^'mr il« larnn. 

EsUcc que j'ai l'air d'un btiimue qui a Caimï 

KELLE H. 

Tonnerre 1 Qu'eat-requi c»l encore anivéf 

I l KAlD, »c leraul. 
Ui 1b r... on s nr.r.es . je b l.-s.' • . mon cbev.d Abioul, 
lu le garderas. 

m: ut; u. 

Hein? 

L L kAlU. 

Adieu, mon ami ! 

RELU: a. 

Je ne te quille pas. 

i-t hwi>. 

lusto ici, je le veux! 

h Li.1 1 ii. 

Haiiu.i! 

l.l \.Ui>. "i leuj 1j iieiiii, [-.n:. iVintmie* »w eT-ejja. 

IV. 'ste ie:, keller. 

K L L L I! Il . 

V. lis ou i-,-'.u? 

LE K»'ll>. 

Adieu ! (11 lJr i eu taUnl u:. ,v»v •! • - i riuwadWu.) 

Rtiatr,, nui. 

Comme il a .il ce inol-i.i! Oii ! <:'e»t horrible!... —Je ii'.a 
plus filin, moi ! 
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ADRIRNNK , jeune veuve. 
JULIETTE 



■'FlLICIE PlLI.ail. 
AKAKTAtlE. 



Lu E.il"ii Iujiii u-cni. ni meuble : porte au fêtai J | droits, cl a 
gauche, perles ljteialc». 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ATHANASE d'.u.t.i mi, pu- JULIETTE. 

ATHANASE, il ci ooittllc le* itcuIiUi, ta chmlaal l'air ilu « Bocoo. » 

Tra la U U la la.... 

Au foUI Ji! nu suis pourquoi je chante... manier lu plumeau 
toute l.i journée, et porter une livrée, ça n'est pas bien fo- 
lâtre. |JuiiHt« cuir* il* droit*.} Ah ! voici celle qui trahie le boulet 
de la servitude avec mol... |s'a|.prKB>M.) Bonjour, nia cama- 
rade!... > 

Juliette, la rtcwasHin. Bonjour, bonjour, monsieur Atha- 
nase!... mai" pas de familiarités, «'il vous pl.-ilt ! 

athanase. C'est pour le bon motif. 

Juliette. C'est facile à dire. y - 
athaxase, aw« lipiM. Quoi ! vous pourriez croire...? G 
illicite. Je vous crois capable île tout. "*1 
athaîiaj*. Même de vous aimer ?... 



La ici-oc te passe de nos jours. 
— Tôt* «roui rr'crw — 
.- 



ji'liette. Oh ! pour rn, mon char, vous perdes votre temps. 
athanase. Agréablement, du ifioins. Dites donc le con- 
traire 7... 

Juliette. Ça, c'est une affaire d'appréciation. 

athanase. Vrai, j'ai uuu violente toquade j>our la femme de 
chamlirc de ma mallresse. 

Juliette. Ah! 11... ab 1... pouah!... Quel langage!., où 
avcjt-vous donc servi ? 

athanase. Ali I c'est j liste, je ne suis ici que depuis quinte 
jours... vous n'êtes pas encore haliituée. à ma conversation 
pittoresque. Où j'ai servi 7 .. chez M. Lucien Bock. 

Juliette. Qu'est-ce que c'est que ça, M. Lucien Bock?... 

athanase. ÇaT... c'est un artiste, un peintre... rue de Na- 
varin, 1.1, au quatrième, porte a gauche, le nom est sur la 
pOfte».. Ah I c'était plus gai qu'ici, allez I... nous n'avions pas 
souvent d'argent, c'est vrai, mais nous Étions gais toute 
l'année... Monsieur avait pour amis de bons jeunes gens 
comme lui, des hommes de lettres, des vaudevillistes, des 
journalistes... Et puis, il venait des petites dames... ça ne 
désemplissait pas... Et tout ça faisait des parties... ils se don. 
noient des bosses de lion saii£... ra riait, ça chantait... Ht pas 
tiers ! ils me tutoyaient tous ! Ici, de l'argent , mais pas de 
gaieté!... Madame Dutillet est veuve, jeune, riche, jolie, et au 
lieu d'aimer n'importe qui, qu'est-ce qu'elle aime T un vilain 
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petit caniche, «ne affreuse petite Ah! par bonheur, 

iioub voila débarrassés de d -.g; ■;•.,',,]■■ animal. 

Juliette, iwhm »n Oui, ce pu; v'j i- Ilibi a disparu dé- 

duis 'Vtix jours! 

atharase. Quelle veme ! 

Juliette. Si madame vnm mandait ! ,d).' fait placarder 
partout du grande» aflirhes et qui promet mille francs de ré- 
compense a In personne ijni rapportera Bihi. 

atharase. Moi, si je le rel ruinais, j'aurais M»in de le perdre 
ou de l'envoyer piquer une tète dans l.i Seine... l'n chien i|ili 
ne se trouvait bien assis .pie sur l.-s fauteuils, cl qui v laissait 
toujours l'empreinte de ses pattes! quand il n'y laissait que 
ca !... Heureusement, ne craigne.: rien, on ne le retrouvera 
pas... 

julietie. El moi, je désire qu'on le rettouve... Çi fait tant 
de peine à ma.! une "... KIV a pleur* hiertunle la journée !... 

atharasi-. VoilA îles 1 urnes bien placée*!... <lh! .lu leste, 
l*' 5 femmes C-> pleure pour Mer, faut pas y taire attention... 

Air : .Je Ttniert. 

Quanl »o'i< rnenci v<i!io fi tien., nu MiéVrc 
Pour admirer un drame somnolent, 

?MM hWOeinSnl resln 'l'Iimur-tr foL'iIro 

Itlil ma I, un' jilcurc Aponvantablenclrt. 
Quant trait a r ou]» le trutr' i roi i.t sa .In-up 

Sur l'inp une en pra.e air llétespOir, 
Qiinirjn f n(W hi.-n «pic tout ri c'eut il' la bl .ï'i ', 

EH' pleur' comme un terltaMa arrosoir, 

Chacun tf «es )e \ Jlvi, 1,1 mi .nrixu r I 

Pui-i(i:e madame n le ro"ir si tend e, eamnient u'aime-Vi-lle 
pas un joli garçon ? il y .ai a encore I... 

juiaTTi. L'est vrai!.'., et il y n t-uis. ans qu'elle est veuve. 

atharase. Trois nus !... c'est long ! elle a <ie la pal.enoo... 
Api ôs ça, ce sont ju-nt être les galants qui manquent. 

Juliette. Les Râlants? allons dune!... Elcs-vous discret?... 

atharase. Si je le suis?... autant que vous!... 

Juliette. Alors je peux tout vous dire? 

atharase. Parbleu I 

Juliette. Depuis un mois, madame Dntillel ne peut plus 
sortir «ma rencontrer sur sa route un jeune hmnmp, un beau 
garçon du reste, à ce qu'elle .iit, blond, aven des mous- 
taches. .. en trompette !... Dana les premiers jours, ce mon- 
sieur portait une espère du vareuse et de grands cheveux... 
Obi mais de» cheveux Irés-longs... comme les artistes... 
à ce que dit madame... si bien que madame l'avait pris pour 
uu de ces rapins-là... 

ai basa si:. C'en est peut-être un... Qui sait ? il y en a tant I 

Juliette. Mais voilà qu'il reparaît complètement changé... 
Madame le trouve encore sur son chemin... seulement, ce 
n'élait plus le môme homme... il portail les cheveux comme 
les gandins, il avait un paletot pelure d'oignon et tout neuf, 
des souliers vernis et un pince-nez... 

atharase, irèi-Mritux, Etrange métamorphose ! 

JintiTTE. Ma maîtresse remarqua tout cela. 

atharase, eurent. Ah ! elle a remarqué? 

JtLihTTE, de mim<. Qu'est-ce ,;ur> ca vous fait?... 

atharase. Comment ? ce que ça me fait?... (a pin.) Ne nous 
trahissons pas... (n.ot.) \ moi. ca m'est bien égal !... 

JLIutte. Alors, ne m'interrompez pas. 

atiianase. Je vous ouis de rechef. 

Juliette. Quand une femme remarque ces chos.-s-là, elle a 
toujours soin de s'imaginer que c'est pour elle et pour lui 
f laire qu'on s'habille, qu'o i se pomponne, qu'un se lait 
friser... 

atharase. Elle est dan s le vrai. 

JIL1LTTE, liKinciil. llcill ? 

atharase, te n-prrtum, Je dis ça en général... parce que... en 
ilfet... si un homme... c'est que la femme... c'est comme ca 
pai !out !... 

jh if.tte. De l'attention à un sentiment plus tendre, il n'y 
a qu'un pa B , et comme ce jeune homme est toujours sur les 
siens .. 

atharase. Oui, je sais... vous autre?, sexe faillie, vous aller 
vile en besogne!... Et madame cunuait-cllo seulement le nom 
de son persécuteur? 

ji ijette, |h>uuui an looplr. Hélas ! non. C'est peut-être un 
prince déguisé. 

aiiia\»se. Allons, bon ! Via que vous rêvez tout de suile 
des grandeurs, des litres ! Ali ! les femmes, toutes les 
mêmes I... ambitieuses !... 

jlliftte. Oh ! moi, pour ma part, je n'épouserai jamais 
qu un homme... 

atharase. Titré ? 



jl'lifttf. Non, unis ttès-i'u li ■ ! 

atharase, t Iloiil... Je- sais où est le cadavre!.., c'est 
léja quelque chose... (11...1.) Mademoiselle Juliette, je le Jure 
I par m plumeau, vous serei un jour madame .Vlunaso Co- 
tentin !... 
jui.ilttk. Eles-vous millionnaire? 
• atharase. Non, mais a présent jo vais lâcher de faire mon 
beurre. 

Juliette. Oh! vous êtes d'un prosaïsme!... 

atharase. Faudrait-il pas parler en vers à mademoiselle»... 

Juliette. Taisez -vous! voici, madame!... 

SCIÎNË II. 
Les .Mijmks, ADfllENNE. 

AtilUERRE, rr.tr.ot, un p.jicr II I» n.in. Athanase, il faut aller 

porter cette note aux grands journaux. Voici les adresses ; 
vous prierez instamment qu'on la fasse paraître dés ee soir. 

atharase, pieon.kb.ui. l.'csl eiieore pour ce pauvre, ce cher 
BibiT,.. 

Anitir.»RE. Sans doute. Vous n'avez pas le droit de vous 
en éluuner... 

■tharam;. Je ne m'étonne pas, madame, je pleura... Seu- 
lein nt, m idame serait bien bonne de elu.rger de cette coni- 
niis«i..ti mademoiselle Juliette; car, moi, j'ai beaucoup d'ou- 
vrée. Le rocher est tuai nie, et ma. laine «ait Lien que cV*t 
moi qui ai l'honneur d* ie n-mp] icer... („ part) et de fuite 
sa h' 1 * "Crie!... 

aoiuinre. C'est juste; je l'avais oublié... Juliette?... 

JiniTTE. Madame?... 

Aliiui'.NRL. Prenez une voiture et courez vile aux bureaux 
de* journaux que j'ai indiqués lA-des'iis. 

Ji aai-TTE. Hi.Tî, ina lanie. (a pin.J Qif I paresseux qne cet 
Athanase! je lut revaudrai c i... 

atharase, tori.ni; à part. Maintenant, je suis tranquille... je 
sais ce qui me reste à faire pour lui laper dans la prunelle' 

(il eolre • g.»c*f.) 

SCÈNE III. 

ADRIENNE, JULIETTE. 

jlilifttk, timxiemeni. Madame veut-elle me permettre de lui 
adresser une question?... 
adaiexrh. Partez! 

Juliette. Madame connaît-elle bien son nouveau domes- 
tique?... 
AOHiKRRE. Çue voulez-vous dire ? 

Juliette. C est que... la scène que madame lut a faite le 
jour de sou installation... a propos du Bibil... Enfin, il l'u- 
vait pris en grippe, l'innocent animal 1... et je ne serai» pas 
du tout surprise mie ce soit lui qui l'ait Tait disparaître... 

adiiiknre. En elîet, c'est bien possible... Ne trouvez-vous 
pas qu'il a une mauvaise ligure?... quelque chose d'égaré 
dans le regard?... Si c'était un voleur?... 

Juliette. Un voleur de chien, c'est capable de voler autro 
chose... 

abbierrb. Vous avez raison, je le surveillerai; et si j'aper- 
çois du louche dans ses allures... 
Juliette, i P .rt. Attrape! mon garçon, voilà pour ta coursai 

(On Mon*.) 

adbierrb. On sonne I... Allez ouvrir, et courez où vous sa- 
vez!... (Juliette tort par I* port* du fowl.) Les soupçons du celte 
tille sont peut-être fondés 1... mais non! s'il voulait faire 
quelque mauvais tour, il n'aurait jtas attendu si long- 
temps... Depuis quinze jours il est ici, libre de fureter par- 
tout... 

JULIETTE, mtritt, lut tut eirU i la mais. Madame, c'est un 
monsieur que je ne connais pas... voici sa carte! 

adriekre, la prenant. Hector du Treillis!.., Je ne connais 
pas non plus... Que veut ce momieur?... 

m-a'ltlu"..;. 11 d " ire ^ * '" ad8Œe - ^ 
. Faites entrer! (juuxt* M >n I. port* du fond.) 
Veuillez entrer, monsieur! (Hector entre; Julien. M ,| 
la porte »or elle.J 

SCÈNE IV. 
HECTon, ADRIENNE. 
AOtUEJiRE, i part. C'est lui 1 

ukcToa, . p»ri. Elle m'a reconnu... parfait!... (u. B i.) Pardon, 
- si j'ai l'audace do venir chex vous 
'être présenté à la 



r 



sans avoir eu 
maison... mais 
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vous vivez dan» une telle solitude que personne ne vous 
connaît, et ne pouvant me taire présenter, j'ai résolu de nie 
présenter moi-même... 

apriennë, lui oiru.1 » •»(«. A qui donc ai-je l'honneur de 
parler?... 

HECTOR. Hector du Treillis, sur ma carte comme sur les re- 
gistres de l'état civil... vingt-cinq ans moins trois jours... 
peintre de beaucoup de talent, disent mes amis dans les 
journaux, célibataire par ennui de ne pas trouver l'a'ige de 
mes rêve», et rentier de l'avenir... quand mon gredin d'oncle 
m'aura lais»» 1 seul sur cette triste terre!... 

aiirienne. Trêve de plaisanteries, monsieur; que vuulez- 
vulls?... 

hector. Je viens, madame, vous demander la permission 
de faire voire portrait pour le prochain Salon. 

aurienne. Oh 1 je ne tiens pas à courir les chances d'un 
refus du jury. 

hector. Oh ! madame, je suis sûr du succès ; la beauté du 
nioiléle fera passer la peinture. 
aurienne. Monsieur!... 
hector. Madame l 

adrienne. Je ne vous accorde pas le droit de me dire que 
je suis jolie. 

Hector. De grâce, madame, pardon nez-moi uue exclama- 
tion bien naturelle... elle m'a été inspirée par la vue de tant 
de charmes! 

adrienne. Encore?... 

Hector, Eh bien , Tenez, je serai franc... Non, je ne suis 
pas venu chez vous pour faire votre portrait... j'y suis venu 
pour vous dire : « Madame Dtltilkt, je vous aune, je vous 
adore!... » (il *e j«ur a »e» gmoui.) 

adrienne, »>iwgoioi de loi. Que signifie?... Vous moqueî- 
vous de moi, monsieur?... 

Hector. Oh! daignez m'enleiulre !... je vous ai vue, je vous 
aime, et depuis que je vous amie, j'ai tout quitté, ma vareuse 
et mes pinceaux, pour courir api é-â vous, pour chercher à 
me rapprocher de vous, pour vous répéter sur tous les dia- 
pasons connus et inconnus : (il cba»c< tioi» fo« de tou.) « Je vous 
aime!., je vous aune!... je vous aime i 

adrienne, à part. Quelle insolence! (Elle »»«.) 

Hector. Que laites- vous, madame?... 

aurienne. Vous allez l'appreudtel 

SCÈNE V. 
Les Mêhes, ATHANASE. 

athanase, entrant. Madame a sonné? 'Aporcuaiii Hector. — a 
pari.) Tiens!... mon maître!... 

Hi-CTOR, a ptri. Eiifiu, par lui je vais savoir!... 

adrienne. Athannse, reconduisez M. Hector du Treillis. 

ATUAftASK, i Adrienne. M. Hector du Treillis?... où est-il, ce 
particulier-làl... 

adrienne, ouMiui H«»w. C'est monsieur. 

athanase, «datant de rire. Ça?... M. Hector du Treillis?... Oh! 
là, là! 

Hector, à Adrien». Madame, j'ai peut-être traite un peu ca- 
valièrement les convenances en me présentant chez vous, 
mais je ne m'attendais certes pas à être la risée de vos do- 
mestiques. 

à Atb»M*. Alhanase, soyez convenable. 
Je vais l'être, madame! (a Deeur.) M. Lucien Rock, 

! 

Vous dites? 
athanase. Je dis : M. Lucien Rock, sortez!... 
adrienne. Ainsi, monsieur ne s'appelle pas Hector du Treil- 

■■) 



depuis quinze 



lis?... (n«rt« hit ligne » Alb.nasa d« répondre 

atbanase. A moins qu'il ne se soit 
jours!... 

hector, k put. Quel imbécile! 

adrienne. Monsieur... dont j'ignore le nom, je vois que 
vous vous êtes moqué de moi... Si c'est un pari, vous l'avez 
gagné... Athanase, reconduisez monsieur... 

ATHANASE. Avec plaisir, madame! (Adrien.* rentre du. U chambre, 
A droit*.) 

SCENE VI. 
HEt.TOR, ATHANASE. 

hector. Comment, animul, c'est ainsi que lu sers nies in- 
térêts?... Je lu fais entrer dans celte maison pour étudier la 
place, pour découvr-r par quel moyen je puis toucher le 
coeur de madame Dutillet... 

Elle n'a pas de 



hector. Et voilà que tu me ris au nez à mon premier dé- 
but, et que tu fais croire à U maîtresse que je me présente à 
i un pseudonyme?... 

pourquoi ne m'avez-vous pas prévenu 
que vous alliez vous anoblir? 

hector. Tu le sauras plus tard. En attendant, tàcbe de 
réparer ta boulette... Voyons, as-tu découvert quelque chose 
de nouveau?... 

athanase. Non, monsieur! (s< reprenant.) Ahl si... ie m'en- 
nuie chaque jour davantage... et puis, il y a trop de travail 
ici... je regrette la rue de Navarin. 
hector. La rue de Navarin!... 

Air : de l'Ame en peine. 

J.iili», c'est vrai, j'adorai* cette rue, 

Où non» panions ensemble d'heureux jours ; 

Mais, i»ar malheur, depuis que je l'ai vue, 

De la maîtres»' je mesouileus toujours. 

l'our la charmer, pour plaire à U cruelle, 

J'ai fait 'les frai» de loitett' très-coûteux : 

Pur ille, hélas! oh ! oui, c'est l.uu pour «Ile .... 

Que je m' suis fait couper mes blonds cheveux. < 0 "' 

athanase. Ah! monsieur, si ce dernier sacrifice ne l'atten- 
dri l pas . ... 

hector, d'un tas IsmenuMe. Ecoute, mon Adèle Athanase. je 
suis bien malheureux, va!... j'aime cette femme de toute l'é- 
nergie d'un cœur pur... si je l'épouse, je te donnerai cinq 
cents francs le soir de mes noces. 

athanase. Le soir de vos noces, ce n'est pas à moi que 
vous penserez!... Vous feriez donc mieux de me les donner 
tout de suite... Moi aussi, monsieur, je suis amoureux à en 
perdre la léte, amoureux de la soubrette de l'endroit... Seu- 
lement, elle ne veut ni'ëpouser que quand j'aurai fait for- 
tune, el ces cinq ceuts francs seraient le premier moêllon de 
l'édifice... 

hector, poiue à t»ut. Puisque je te les promets!... 
athanase. t'est déjà quelque chose... Ah! cà, vous êtes 
donc riche, à présent?... Est-ce que notre bonhomme 



d'oncle serait mort en 
francs de rente? 



noua 



viugt-quatre mùle 



.Non; 



j'ai de ses nouvelles, et des 



je te conterai ça plus tard... Le principal, pour le mo- 
ment, c'est de saïoir le moyeu de plaire à madame Du- 
tillet... 

athanase. Peut-être que si vous entrepreniez un voyage en 
ballon 1... 

hector. Imbécile!... En tout cas, si madame Dutillet t'in- 
terroge, dis-lui du bien do moi, beaucoup de bien, et tâche 
de ne pas m'éreiuter... ou sinon, adieu les 500 francs I... 

athanase. Monsieur, j'espère les gagner hunnêlemeut. 

hectoh. Tant mieux I... (a part.) Oh ! je réussirai I à tout 
prix, je veux savoir où est le cadavre ! (Adnaane a, sur eas derniers 
mou qu'elle entend, ouvert la porte de droit* ; Hector sort, ta fusant det 
sifnet d'iattlligcnce i AUianaM.) 

scène m 

ATHANASE, ADRIENNE. 

adrienne, tnir.ni «ittœent. Il sait où est le cadavre ! Qu'est-ce 
que cela signilie ?... 

athanase, avec embarras. Je ne peux guère lui expliquer cette 
expression pittoresque... (Haut.) Ah! voilà, madame, voilà! ça 
veut due..» qu'il sait où est le cadavre de Ribi I 

adrienne. Mais Ribi n'est donc pas seulement perdu ? on 
l'a tué ! empoisonné peut-être !... (mu pleure.) Ah t mon Dieu, 
mon Dieu'!... J'en mourrai.., mais comment ce monsieur 
sait-il cela?... 

ATHANASE, toujours Iree-eiDberraiaé. Ah I voilà... il le sait, paraît- 
il, mais il ne veut pas le dire... Sachant combien vous seriez 
heureuse d'appruudre les détails de la catastrophe, je l'ai sup- 
plié à genoux de me les raconter... Oui, madame, je me 
mis k genoux, mais celte humble posture n'a pu lui arra 
la moindre confidence... Peut-être que si vous l'interrogiez 
!... Madame veut-elle que j'aille le chercher?.... 
Vous le connaissez donc ? 
athana$e. Moi, nullement. 

adrienne. Tout à l'heure, ne l'avez-vou* pas appelé Lucien 

Rock ?... 

athanase, at*c embarras. C'est vrai... mais je me suis trompé... 
Ce M. Hector du Treillis ressemble terriblement à un M. Lu- 
cien Itock, que j'ai entrevu deux ou trots fois dacs le 
monde... où j'ai servi avant d'être chez madame. C'est ce qui 
a causé mon erreur... Mats nous venons de nous expliquer, 
là, amicalement, et U m'a prouvé qu'U s'appelait pour de boc 
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Hector r!u Treillis... Madame veut-elle que j'aille le cher- 
cher?... 

adriesne. Vous savez donc où il demeure T... 

athanase, »nt rwfrrwratot. Il vient de me bisser son adresse, 
dans le cas oïl madame... rue de Navarin, 13, au quatrième, 
porle à gauche... Le nom est sur la... 

adrienne. Vous croyez qu'il sait où esl le cadavre de la 
pauvre bète ? 

athanase. Il n'y a pas longtemps qu'il le sail, mais j'en 
suis *ùr... El si madame voulait... ce serait peut-être une con- 
solation... si madame voul ut faire en pailler It.lu ?,,. 

adriesne. Il faut que je voie ce monsieur... je vais lui 
écrire... Vous porterez la lettre. (a«ior reparaît à u porte du food.) 

athanase. (.;V*l inutile, madame, le levuicil... (ll,<-t,,r ,- u lfo.) 

SCÈNE VIII. 
Les Mêmes, HECTOR. 

HECTOR. Pardon, madame, si c'est encore moi, mais votre 
accueil a été si bienveillant tout à l'heure, que j'en ai perdu 
U tête, et j'ai oublié devons laisser mon adresse, dans le cas 
où vous vous décideriez a faire faire voire portrait. 

athanase, t pan. En voila une rentrée!... 

adriekne, tràui»>bl«. Vn mot, monsieur. 

hector, im-tiupreu*. Deux, dix, cent, mille, parlez, je vous 

écoute !... (Adrknr* lui etr* on aies*, Ht l'uuwnl loua Ira <U<ii. (A part.) 

Quel changement !... ,a AihanaK.) Merci ! 
athanase. Il n'y a pas de quoi ! 

ADRIENNK, a Atkanaw. Sortez ! 

athanase, a pari. Tire-loi de là, mon bonhomme, (il ton.) 

SCÈNE IX. 
HECTOR, ADRIENNi:. 

adrienne. Monsieur, vous devez trouver étrange que ce soit 
moi qui vous retienne a présent, quand, tout a l'heure, je 
vous ai fait mettre à la porte. 

HECTOR. Non, madame. Tous les jours on voit de ces volte- 
face subites... surtout chez les dames,., et tous êtes de celles 
qui ont le droit d'avoir des caprices. 

admisse. Puisque vous êtes si galant, j'espère que vous ne 
refuserez pas de répondre à la question que je vais vous 
adresser ? 

Hector, trta-eiipfwté. Parlez, madame, parlez ! 

adrienne. Puisque vous le savez, je vous en supplie, dites- 
moi où est le cadavre ? 

hector, i part, umdi aur «on aiigc.. Oh ! l'ange de mes rêves 
qui parle l'argot des rupins!... (Haui.l Vous dites, madame?.. 

adrienne. Je vous demauile où esl ie cadavre ? 

hector , a part. Elle y tient ! Ah ! mon beau rêve éloilé !... 
(Hait.) L'est vous, madame, qui me faites celle question, et 
vous voulez que je vous réponde, à vous ?.., 

adrienne. N'est-ce pas moi qui suis, plus que personne, in- 
téressée a savoir... 

hector. C'est jusle !... Ah! mon Dieu, voyez-vous, tout le 
monde a ses peliles faiblesses, ses petits défauts, ses ridi- 
cules... Chez certaines femmes, c'est la eoqueltrrie ; chez 
d'autres, l'ambition ; chez celle-ci, patili ; chez celle-là, pa- 
tata». 

adrienne. Hein ?... 

Hector, eomiaiiuii. Vous, madame, pour moi, en ce moment 
vous êtes parfaite, vous êtes un ange... mais j'espére bien que 
cela ne durera pas... Oh! oui, j'espère qu'avant peu je trou- 
verai le chemin de votre cœur, et quand je tiendrai la corde 
sensible, quand je saurai où est votre cadavre, alors, oh ! 

alors... (Adrienne aa 1*.* furvcuM «I miiot.) Qu'aVPZ-VOUS ?... que 
faites-vous ? 

SCÈNE X. 
Les Mbmes, ATHANASE. 

ATHANASE, rnlraat. Madame a sonné?... 
adrienne. Reconduisez monsieur. 

atiiakase, à pan. Encore I (a Hnior.) Vraiment, monsieur, 
vous n'avez pas de chance. 

hector Je regrette, madame, que vous m'ayez interrompu ; 
je n'avais pas Uni... Je me retire, puisque vous le voulez... Je 
serai peut-être plus heureux une autre fois. 

adriense. N'y comptez pas. Du reste, j'espère que vous 
n'aurez pas l'audace de remettre les pieds ici. 

hector, à pui. Congédié t 'par mon domestique !. .. (il ■>«.} 



SCÈNE XI. 

ADRIENNE, ATHANASE. 

adrienne. Décidément, cet homme est un sot, et vous ne 
l'êtes pas moins que lui.,. Vous m'aviez dit qu'il savait .. el 
je n'ai pu avoir de lui le moindre renseignement, le plus 
léger indice... 

athanase. Il ne faut pas désespérer pour ca. madame! au 
contraire! moi, voyez* vous, je crois tout simplement que 
M. Dutreilhn a voulu vous faire peur eu parlant de cadavre... 
ce n'est pas possible, on ne me tirera pas ça de la cervelle: 
Bihi n'esl pas mort, il a été emprunté (oui au plus. 

aiwif^e. Emprunté? 

atiianase. Oui, par des gens qui savent combien vous rai- 
niez, et qui gagneront a cet amour-là une prime de mille 
francs. 

aprii nne. C'.-st aiïreux. 

athanase. (.'est cher. 

adrienne. Qu'importe, pourvu que je le retrouve? Ah! 
voici Juliette !... 

SCÈNE XII. 
Les Mêhes, JILII.TTE. 

Juliette. Madame, la eonniiis*ioti est faite... Ah! je viens 
de rencontrer le monsieur de tantôt, M. Ile. tor du Treillis... 
il pat but avec le concierge, et il m'a donné cinq francs, eu 
me priant de ne pas dire à madame que je i\ù vu causer avec 
ce fonctionnaire. 

atiiamse, » pari. Fiez-vous donc aux don estiques!... 

ue.ii --m:. Ah! il parlait avec le concierge?... 

ji i imti,. Oui, madame. 

AillA>AsK, A paît. Petite bavarde! 

adhienne. Que lui dtsait-il? 

Jti uni . Le concierge n'a pas voulu m'en souffler mot. 

Ahim.N.vt, à p»n. Il lui aura graissé la palte... dans quel 
but?... (mm.) Si M. Hector du Treillis se présente encore, 
dites que je n'y suis pas. 

athanase. Bien, madame. (Adrienne aort.) 

SCENE XIII. 
JULIETTE, ATHANASE. 

Juliette. Dites donc, monsieur Athanase, croyez-vous que 
je ferai vos courses, à présent? 

athanase. Ne vous fichez pas, Juliette, je vais vous prou- 
ver que j'ai bien fait de resler k lu maison... Pendant votre 
absence. j\ ( i presque it.iiriié cinq cents francs. 

JIEIETTE, .iirni.nt. Où sont-ils? 

athanase. Je dis : presque gauué; mais il ne tient qu'à 
vous .le nie les f uie iitgner intégralement. 
jilieite Comment ci? 

athanase II faut que vous ne vous opposiez pas au mariage 
de madame avec M. Hector du Treillis. 
Jl lutte. Madame se remarie? 

athanase. Le n'est pas encore fait, mais ca se mitonne... 
Si M. Il tor l'épouse, il me donne vingt-cinq louis le eoir de 
ses noies. 

Juliette. Et si je ne m'y oppose pas, quelle sera ma 
part?... 

athanase. Les vingt-cinq louis et mon cœur! 
Juliette. Je ne refu-e pas le cœur. 
athanase. Ni les vingt-cinq louis, friponne! 
Juliette. Dame! pour acheter les premiers objets du 
ménage. 

athanase. Ça va!... Tiens!... un baiser!... (u tVmioaw.) 

SCÈNE XIV. 
Les Mêmes, HECTOR. 

lircTOR, mirant par le w. Ne vous gênez pas, mes enfanU, je 
veille sur vous. 

athanase. Comment, monsieur, c'est encore vous? 

Juliette. Après la défense expresse de madame 1 

iiixtor, a pan. Ahl elle est novice, cette petite!... (h*ui.) 
Tiens, un baiser pour le mot!... (Il rail l'rmbr«wr.) 

athanase, l'.utervowiri. Tout beau, monsieur! mademoiselle 
esl une honnête tille, elL' n'aime qu'un homme, à la fois, et 
cet homme, c'est mol!... 

hector. Bah?... Pauvre Juliette, tu me fais de la peine I... 

athanase, un dirait*. Je ferai remarquer à monsieur que 
nous sommes ici chez nous, et qu'il n'y es! qu'un étranger... 
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Si monsieur m'ércinle .levant nu future, je lui rendrai l.i 
pareille, devant... 

liseron. Ne l'an aviso pu, malheureux!... Tiens, daigne 
accepter ces vingt francs, et f iis-ntoi l'honneur de in'aiiuon- 
cer a t.i maîtresse. 

Juliette, A Aihftawc* Et madame qui a défendu!... si vous 
faite» cette bètise-la, madame va vous donner votre compte. 

hkctoh. Je le prendrai à mon service. 

Juliette. Kl moi? 

hector. Toi, jo t'attacherai à mon service particulier. 

Juliette. Monsieur est bien bon!... 

atiusase. Monsiour csl très-bon... c'est un de ces c.Tjir* 
qui... c'est un de ce» cœurs qui... que... dout... suffit, je me 
cumpiendsl... 

Hector, lili bien, va donc m'atiuonccr. 

atuanase. J'y vole !... Monsieur, je vous confie ma fiancée, 
n'en abuse/, past... 

iiectob. Sois tranquille!... (A.h.oiie »rt.) 

SCÈNE XV. 

HECTOR, JULIETTE. 

hector. Dis-moi, jeune fille?... Crois-tu que madame I):- 
tillet soit folle île moi? 
Juliette. Fulle?... ce n'est pis le mot... il y a si peu de 



temps qu'elle vous connaît!... Et puis, je puis vous dire ci. 

' doux!... 



à vous, "car Vous ne devez pas être" jaloux!'... Depuis qu'elle 
est veuve, elle aimait tant son Bihi ! 

Hector, cffnjé. Son Uibi?... Elle avait un amant?... 

Juliette. Il était bien gentil, allez! 

hector. Brun ou blond? 

Juliette. Tout blanc I 

hector. Tout blanc?... un albinos, alors! 

Juliette. Moi, quand je serai mariée, j'en aurai un connue 
ça... pourvu que mou mari y consente! et il faudra bien 
qu'il le veuille.... 

hector. Voyez-vous ça! 

JL'LitTTE. Dame ! 

hector, à Jim. Elle l'avoue sans honte! 

Juliette, t.iudrait-il point te cacher?... 

hector. Ah! pour le coup, c'est trop fort, et je vais... 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, AURIENNI'.. 

adrieme, «iiuut. Encore vous, iiiLiusiuurl.., malgré mes 
ordres formels?... 

■ector, rurirut. Oh! madame, il nu s'agit plus de plai- 
santer... Écoutez-moi I... je vous aime depuis un grand mois 
de trente et un jours... je vous suivais partout tomme un cli:cn 
fidèle, à la promenade, au Bois, au théâtre, et, au moment 
où je viens vous demander votre main, j'apprends que... 
Non, je n'oserai jamais vous dire ce que j'apprends... 
Juliette, a part. Qu'est-ce qu'il chante donc? 
Voyons I qu'apprenez-vous ? 
», i pari. Elle le demande! 
vse. Sans doute t .. 

Air nouveau : 



i, apprenez doue, ma-limie. . 
AHUMm. 

Mail quoi ? 

JULIETTE. 

Mais quoi ? 
BBCTOR. 

Comincul ou V 

JI'LIKTTK, 

P*l lCZ ! 



Parles donc' 



Sur mon 'une, 
C'est tres-geeaotl Eb bien, iroilà! 
Pjr trois mots je nuit tout vou* Jir«. 



Parlez!... 



M» pjtunco est a bout, 
Et la colère enfin m'uispiro : 
Ce» uiols, les voua : Je sais tout! 
Oh I oui, uadiine, je Mil tout. 



(iioutfiui jalirii.-.) Teiiei! voici celle qui vous a trahie, qui m'a 
dévoilé ri t étrange my-lére... Approche , amiable enfuit, 

aiuu>n\k, im, i Juliette. CV"'. ii ri fm i. .. • i i s 1 1 : : -, comme lut, 
ne le cont crions ; as. 

ut.ciou, a jujiL'it.-. Voyous, répéle-moi o tissu d'hor- 
reurs... 

vN.ir.viE. CV->t hutlikymousieur, Juliette a dit la vérité. 
_ Hector, s Mrt. E'Ie au-*i I... elle avoue son crime! quelle 
Tour de Nesle que celte maison!... 

aimviknxe, U«. a Julieiie. TiUli-r** de le calmer! (Haut.) Mon- 
sieur, voulez-vous accepter ur. verre .l'eau suaée?... 

HUToR. Du poi-ou, peut-ètiv'î... Qu'importe?... à pré- 
fc.il, je n'ai |ilu> qu'a mourir, (il «eri.eul,. ,i m.rrlie A prwJ. ,,ai.) 

aiuui.njse, in, A JuIkHc. Si umi-- k-nvoya.-n chercher la 
garde?... . 

iiKclou. Mais ilé, f eri.ief-v<p;i> dour, madame!... Si vous 
li'cles pas coupable, pourquoi ivsIe/.-voiH sous le pouls de 
celle calomnie?... Ne vojv/.vous pas combien je foulire?... 

aImikv»:. Juliette lie vous a tien dit qui tic soit l'exacte 
vénlé .. 

liircon. Oht je devii'iidrai loti! 

ji eu. m;, a |..ict li ne l'es", p is mal comme ça !... 

SCI'VM XVII. 
Lis Mehf.», ATMANASK. 

inirroR, « v iiioxe. Et toi aus-i, tu me trompai»!. .. lui en 
qui j'avais placé ma confiance, toi u'ilivfoU mon lidèle iu- 
leild.uil, loi que j'avais élevé au rang d'ami, de cam .raJvi... 
ah! liens! je te méprise;... 

atiisWm:. M'd, monsieur? 

îihcion. lVitiviiot ne me le disais-tu pis"? 

ATHVMSE. Ijllui ? 

union. Ali! ("ejl que tu connaissais mon cœur, toi! tu 
savais combien il saignerait eu apprenant cela, n'est-co p,is? 
A\'oue-le, et lu seras pardonné!... 

ai>rii:mil, bw. i Alloue. Avouez!... 

AlHAMsE, I..S. HelU? 

JULIETTE, !>■.. i AthaaaK. AvOUOZl 

AlilANVSK, de nitnw. Quoi? 

Amusas, <i< mime. Woucï donc!... 

AiiuRAsE, à Hector. Eh biuii , oui, monsieur, c'est vrai!... 

iiiaToR. Ali! ce dernier témoignage lu'ote tout espoir ut tue 
ma dernière illusion... Adieu, madame, adieu pour lo i- 
jour<, et que votre Bibi vous rende heureuse, (il 

aciiiemm:. Enlin! nous en voilà débarrassés 1... 

HECWR, roavruiU perle. Oh! oui, bieu heureuse I... (il wt et 
refriuie la pens.) 

SCÈNE XVill. 
ATUANASE, ADIUSNSE, JULIETTE. 

AiHANAîE. Je ne serais pas lâché de savoir ce que j'ai 

ivo : ' , 

JLH.IL1TE. Eh bien, et nous dune?... 

ADRtlJINE. SlIlS (toute ! 

ATnoAoE. Comment?... 

Ai.iui!s.\K. C'est un (ou très-dangereux... si nous l'avions 
contredit, je ne sais pas ce qui serait arrivé... Ah! j'ai une 
peur affreuse île ces gens-là!... 

aiiianase. Ah! ça, séneuseuienl, est-ce que vous le prenez 
1 our un fou?... 

AMUF.NSE. S'il ne l'est pas, il est en train de le devenir. 

atiia>ase. Allons donc!... il est toqué, voilà tout!... 

JULIETTE. Toqué?... 

atiianask. Eh bien, oui, quoi! il a une guitare dans te 
cerveau! mais ce n'est pas si dangereux que madame le 
pense... Quand il aura un an de manaire sur la tète, il sera 
radical nient guéri... Comme nous disions rue de Navarin, 
le inar.age, c'est la douche de» toquades!... |J«lieU« ion.) 

AbHi».Mie. Je ne comprends rien à votre jargon... Si ce 
monsieur n'est pas fou, c'est uu mauvais plaisant et un ma- 
lotru... 

SCÈNE XIX. 
ADRIENNE, ATHANASE, HECTOR. 

Hector, nntriui. Pardon, madame, je vous importune ponr 
la dernière fois... Alhanase, mon bon, lu n'as plus rien à faire 
ici... nmi» allons remonter i ue de Navarin... 

atuaîiase. Je uo demande pas mieux. 
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AWllFMtK, à Moelor.VoUS dites, monsieur ?... 

iikciuii. Je rcinniéne mon domestique... c'f*l à moi, en!... 
ATIMMAHK, te frappant U piiiirme. C'est A lui, ça ! . . 
AKRir^nr. Que s:guilie T... 

JULIETTE, du dclion. Madame ! mad line ! (julultf «clrv |»ir l> porte 
du (oiul.) 

SCÈNE XX. 
Les MÉMW,'jLLitTTE. 

ADMENKE. 1>"'.V a-t-il?... 

jULirms. U )• a que votn; petit chien est retrouvé... il est IV 
dans l'escalier... 

REcron. Ali ! pardon I... vous parlez d'un petit chion qui est 
attaché p. r une corde à la rompe 7... 

Juliette. Oui. 

nicTon. il est à moi. 

Juliette. Allons donc! 

liseron. Je l'ai acheté, ce matin, & un homme qui le pro- 
menait sur le boulevard. 
Jt'LirrTB. Mais c'e*t Bibi !... 
meiou. Hein?... Bibi?... Bibi?... dites-vous?... 
ADMKANC. Oui, c'est son nom ! 

HtcTon. Ah ' madame, combien j'ai d'excuses & vous faire ! 
J'avais cru... c'est mie... viivez-votis, clic* nous autres, ar- 
tistes, ce nom de Bibi... ,k put.) Ouf! je respire... (mm.) Ut 
je n'hésite plu*, madame, à devenir votre mari bien-airiiè... 

adwknmk. M iis, monsieur, je ne comprends pas unu pa- 
reille insistance... vous avez retrouvé Bibi, et je vous en re- 
mercie... J'avais promis mille francs do récompense, les 
voici !... 




vite 



hector. De l'or? ah ! fi donc?... Madame, je mis proprié- 
taire d'un oncle qui voulait me déshériter, parce qu'au lieu 
d'entrerehel un nçent de change J'ai préféré faire de la pein- 
ture... Pour réussir a. calmer mon oncle, il a fallu, sous lo 
p.s u lonyme de Lucien Hock,oliteuir deux médailles de nre- 
nuèie liasse, à deux Impositions consécutives... Aujourd'hui 
que mes tableaux se vendent, et qu'a la rigueur je pourrais 
nie passer de la fortune de l'oncle, qui revient Vers moi, il me 
promet vingt-quatre mille livres de rente... Voulez-vous les 
accepter avec ma main, innit cusnr et Bibi?... (ccate d'Adrieunc.) 
OU : pas de Mniche sans accompagnement du reste I... 

AimiKNjvE. Votre proposition est originale, mais je ne puis.. 

m croit. Voyons ! puur l'amour de Bibi !... 

u.niLîtss. Juliette, allez détacher Bibi... et , 

(Juli.'tn «art.) 

atiiakaIe. Adieu, rue de Navarin, je ne te 

jaunis 

iir.i To». Alors, vous acceptez l'homme et la bele? 
Abm&ttrtfc. Si vous n'êtes pas trop pressé, dînez avec moi : je 
vous répondrai au dessert!... 
HEcron. J'accepte avec enthousiasm» ! 

Air : du Ménage du garçon 

Messieurs, Mutiilo, c'est notoire, 
t'.Liit lri»-f<>i l aux iJomiiii.fi, 
Mus Uibi, jatom île sa gloire, 
Ksi supérieur a co héros, 

I l «nllirlie vu bra»o« ' 

II i.l.iit perdu, je le retrouve, 
El, h ri ce- à lui, j' devient heureux : 

Au lieu d'un Bibi, cel.i piouvei 
Qu'un' r*mm« peut bien eu avoir deux, liïii) 



V I S 



fia d' Invent; 
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La Robe de Déjanire. . . 

LA COMT. NATHALIE 
La Villa Galietla. . . . 



CHARLES NISARD Bai 
Mémoires et correspon- 
dances hist. el litlér. 
inédit*. I7Î6 à |8|6. . 
D. NISARD 
Éludes de critique litlér. 
Eludes d'histoire et littér. 
Etud. sur la Renaissance. 
Sou «enirs de voyages. 

LE VICOMTE DE NOÉ 
Les Bschi-Rouroucks el 
les . hasseurs d'Afrique. 
Tll. PAVIB 
Récita de terre el de mer. 
Scènes el Récits des pays 
d'ontre-mer. . . 

L. DE l'ESOUIDOUX 
L'Ecole anglaise ( ltt<>- 

iKil) 

Vovage artiel. en France. 

A. PEYRAT 
Ulules btst. et religieuses 
Histoire el Religion, . . 

LAURENT I II II M 
Caries sur table. — Nouv. 

l.a Sibylle 

AMÉDÈE PICIIOT 
Sir Charles Bell. . . 

UISTAVE PLANCHE 
Etudes littéraires. . . 
Ktndes sur l'écolo franç. 
P.tii le. sur le» arl». . . 

EDOUARD H m \ u n 
La Relia aux cheveux 
bleus. — ï' édition. . 
P. PONSARD 
Eludes antiques. . 
Théâtre complet. -3' édil. 

A. DE PO.NTMARTIN 
Causeries littéraire!. 
Nouvelles Causeries litter. 
Dern. Causerie» litlér. . 
Causeries du samedi. . 
Non * . Causeries du samedi 
Dern . Causeries du samedi 
L* Fond de la coupe. . 
Les Jeudis de madame 
Charbeaneeu. . . . 
i r-. Semaines littéraires. 
Nouv. semaines littéraires. 

EUGÈNE POt JADE 
La Liban el la Syrie. . 

VICTOR POUPIN 
Un Mariage entra mille. 

PRÈVOST-PARAPOI 
Elisab th et Henri IV 
Essais de politique et de 
littérature. (}• série.), 
tjuelques pages d'Histoire 
contemporaine, — Let- 
tres politique*. . . . 
F. PU AUX 
Hisl. delà Réferm. frsnç. b 

LOUIS RATISIIONNE 
L'Enfer du Danta. , . S 
l.r Paradis du Dante. • 
Le Purgatoire du Danle. 
Impression» littéraires. . 
Mntt» el Vivant*. . . . 

l'AUL DB RBMUSAT 
I.. - Sciences naturelles. . 

LOUIS R TARAUD 
f> Comtesse de Manleon. 
J-tome Patnral k la re* 
eherclie d'une position 

sociale 

Jérôme Paturot i la re- 
cherche de a meilleure 
des républiques. , . 

Non relira. 

Ilomana 

Scènes de la vie moderne, 
l a Vie à reboar*. . . 
l » Vie de corsaire, . . 
l-i Vie de l'employé. . . 

CUARjLBS REYNAUD 
tCuvres inédite», , , . 

HENRI RIVIÈRE 
La Main coupée. . , . 

AMÉDÉK ROLLAND 
Les Fils de Tantale. . . 
l.a Foire aux mariages 

VTCTOR1NE ROSTAND 
Au l ord de la Saune. . . 

JEAN ROUSSEAU 
Les coup» d'épée dans l'eau 
Paris dansant. — 2' édil. 

C. A SAINTE-BEUVE 
Nouveaux lundis. . . . 
SI-IIENÉ TAILLANDIER 
.Vie i agite et Russie. . 
l.a Coiute»se d'Albany. . 
llist. el Philos, religieuse 
Leurs* inéd.de Sismondi. 
Littérature étrangère.— 
Ecriv. cl poète* molei > I 



GEORGE SAAD l 

André 

Antooil 

Constance Verrier. . . 

Elle el Lui 

La Fam 1 1 le de Gemisndre. 
Françoi* le Champi. . . 

Indiaaa 

Jean de la Roche. . . 
Lettres d'un voyageur. 
Mademoiselle la (J.uniinie. 
Les Mallr. s Mosaïstes. 
La Mare au Diable. . . 
Le Marqois de Vt.ec • 

Mauprat 

Mnnl-ReveSth*. .... 

Nouvelles 

La Petite Fadette. . . 

Tamaris 

Va lentine 

ValvMre 

La Villa aaire. . . . 

MAURICE BAN'D 
Six mille lieues i larrtf 
vapear. 

JULES SANDEAtl 
Un Début dans la ntsgi»- 

i rature 

LaMaisondePrnarvin. . 

FIIAXCISOUE IAKE1 
l .r Mot et la clios». . . 

EDMOND SCHERER 
Elude» critiquas sur I * lit— 
lératore contemporaine, 
FEItNAND scutcht.t::. 

Eli Orient 

EUGÈNE SCRIPr. 
hislorielles el Proverb-s. 

Éjouselle» 

■ Il t.lAM N. SEMor. 
La Tarque- < ■ 1 1. 

n -Il \ M M 
— 5 a 
rion cosspféfe. . 
La Chartreuse dé Parme 
i.'ir .iiïemesiitBi . 
i i. rr. «piimUnea in. 
Hi.ioire de la reialureee 

Mem. d'un touriste vnP M 
Nouvelles iuéilite*. . . 
Promenades dans Rome. 
Racine et Shakspears. . 
Romans et Nouvelle». . 
Rome, Naples et Florence. 
Le Rouge et le Noir. . 
Vie de Rossini. . . . 
Vie» de llavdn. dcMotart 
cl de Métastase. . . 
DANIEL STERN 
Florence »t Turin. . . 

MAIIIILDL STEV 
l*« Oui el le Non de» fe lu ttv~> 

EDMOND TEXIER 
Conte* et Voyag-s. . . 
Critique-, el Ré. il» littér 
CU. THIERRY-Mtl.l* 
Six semaine» en ATfiBac 

EMILE TIIOll U 
llist. des atelier s nation' ut 

TIRSO DE MOI.IN \ 
Théiire — Tndiiit | »r ,\l 
plionse Rover. . . . 
M ARIO I CHAt'I) 
Le managp de Gertnide 
Ray mon. — î' édition , 

E. DE VALREZE.N 
La Malle de l'Iade . . 
Réeils d'hier tl d'aujour 

■1 Lu» 

AUGUSTE VAOTERI' 
Profils et Grimace*. ,. 

tVSC »R DE ( VAt 1.1.1. 
Les Manieurs d'arg. ni, . 

MAX VALREV 
('.es Pauvres Femmes I . 
Le* Victime* du mar.atr* 

TUEOHORR VEflM ■ 
Naples el les Napolitain*. 

ALFRED DE VIG>\ 
Cinq-Mars .... 

SAMUEL VINCENT 
■U' I. uimns religieuses. . 
Protestantisme en Fr.»' 
LEON VI.NGTAIN 
De la Liberté de la presse. 
Vie publique de Royer- 

Coflard 

L. VITET 
Estais historique» rA litt. 
La l.iînae. Scène» haataff ' 

RICHARD \V \GNI1 
I poème» d'opéra» aile-. 1 

FRANCIS WBV 
Christian (roman uséuii). 

B. YBME.MZ 
L» G lice m.»deene. — llé- 
■oi et Poètes • • 
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